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SUICIDE CHEZ ÉLODIE

AUX

LECTEURS DE I RÉGION
Nos lecteurs du dehors peuvent dès

aujourd'hui se procurer notre journal
chez tous les libraires.

Nous prévenons ceux-ci, qu'une pri-
me de 1 franc leur est accordée pour
chaque abonnement d'un mois et de 2
francs pour tout abonnement d'un an
qu'ils auront la peine de nous transmet-
tre.

L'Administrateur».
A. DE LATOUR

LA GRANDE COLÈRE
DE M. JANTET

(Suite.)
— -

Je ne suis pas content de toi , mon
cher Lucien, tu nous négliges. Coin--
ment, trois jours sans nous faire la plus
petite réclame ; ce n'est pas bien. As-tu
peur de n'être point payé ? Si cela est.
fixe toi-même ce qui t'est dû, et m
regarde pas à la somme ; le Bavard
sera généreux envers un homme auquel
il doit son succès.

. Grâce à toi, en effet, notre feuille
satirique, qui n'était connue qu'à Lyon,
a franchi l'octroi et fait les délices des
Stéphanois et des Marseillais, des Dau-
phinois et des Bourguignons. Tous les
vendeurs du Lyon Républicain nous
assiègent de demandes.

C'est pourquoi il est de notre intérêt
que tu ne te négliges pas. Sok gentil,
hein ! gratifie-nous de quelques-'jns
de ces alinéas spirituels comme toi seul
sait les tourner. Alinéas qui font Ifii
gloire et notre bonheur.

J'espère bien que tu n'as pas encore
"vidé ton sac, ce serait désastreux.

Il est vrai que , dans la dernière
réclame que tu nous a consacrée, tu as
été d'une force telle, que oneques ne
lus rien de plus bronesque. J'en ris
encore.

Car, enfin, comment supposer qu'un
homme de bon sens, puisse se livrer à
une pareille sarabande de phrases fu-
nambulesques ? Joseph Prudhomme
est distancé de vingt coudées, et le der-
nier pensionnaire de Bron, a plus de
bon sens que le contradicteur de notre
feuille satirique.

Que les compères du Courrier de
Lyon, approuvent leur ami et lui dé-
cernent un bill d'indemnité, qui
plus est, qu'ils annoncent à leurs 875
lecteurs, que la conduite de M. Jantet
est absolument correcte ; c'est affaire à
eux et aux spécialistes. Nous som-
mes trop polis pour penser que la bou-
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'.ique puisse être pour quelque chose en
pareille occuience.

Ils ne peuvent être justiciables que
jes médecins aliénistes, ceux qui pré-
ludent qu'un Monsieur a le droit d'in-
sulter les gens, et de se retrancher der-
rière je ne sais quel rempart d'hono-
abilité grotesque.

Je regrette d'être forcé de le dire
;ela, mon bon Lucien; mais si l'on ne
lit pas la vérité à ses amis, à qui la di-
'ait-on? C'est pourquoi, moi qui t'aime
endrement, tu n'en doutes pas, j'es-
lère, je raconte ce que je pense, sans
ihrases fleuries, je ne sais point les
aire.

Encore un mot, ce sera le dernier
)Our aujourd'hui : méfie-toi de ton
;œur, si facile à enflammer, sinon il te
ouera un mauvais tour. Tu sais que
:ela est grave, quand on a cinquante
tns, et tu les as, mou bon. C'est em...
)êtant, mais qu'y faire ? ...

En attendant, je te renouvelle mes
•emercîments sincères, pour le précieux
soncours que tu nous apportes et te prie
le ne pas nous oublier à l'occasion.

BENOIT LOUP.

{A suivre.)
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PETITS ET GRANDS flOMHES
DU PALAIS

Me MATHEVON

Messieurs, découvrez vous : Voici venir
Ie Mathevon. Un avocat, un homme du
aondô, un délicat, un lettré... On ne peut
lire ce nom qu'avec respect ; c'est celui
['un de ces hommes devant lesquels on s'in-
iline sans s'abaisser.

Il porte allègrement ses années ; nous
t'en dirons pas le nombre : M» Mathevon
i ses coquetteries. Carré d'épaules, il est
le forte taille, superbe en sa démarche,
mposant et grave. La tête, sans trait sail-
ant, n'est point vulgaire, c'est la rectitude
les lignes ; le front est vaste et découvert,
es cheveux noirs flottent sur la nuque. Le
égard est doux? non, bienveillant ; le nez
ist très fort, la bouche est grande, les lèvres
mt un mouvement de dédain superbe, le
nenton carré, les favoris grisonnants .
:oupés en rond, d'un cocher de bonne mai-
on.

C'est une coutume, dans le barreau sur-
ôut; les maîtres ressemblent à s'ymépren-
Ire à leurs valets ; c'est de mauvais goût :
1 faut laisser aux valets la soin d'imiter les
nâîtres. Avec M» Mathevon, la méprise est
mpossible. Il a le souci de sa personne, et
a majesté ne perd rien à porter ces favoris-
à.

Il s'habille chez le bon faiseur ; il croit
. l'habit, lui qui a le talent. Ses toilettes
évères sont d'un goût irréprochable, et la
intaisie n'a pas de prise sur sa redingote

.oire et longue, boutonnée jusqu'au men-
3n, droite, sans un pli, dans laquelle son
arse puissant, tant il a de distinction, ne
e trouve pas à l'étroit. Son habit a certain
ir de toge. En l'apercevant, on le devine
'est un homme du monde qui cache un
vocat.

Sa jeunesse fut celle d'un travailleur in-
atigable. Il ne connut ,ni le soleil, ni le rire
ugu, ni les sous-bois fuyant, ni les clairs
outeux des matins de Corot. — En passant
très de lui, la folie mit une sourdine à .ses
grelots. Elle ne voulut pas éveiller ce pen-
eur en travail. Il eut vingt ans, mais ce fut
m éclair. Encore n'en est-on pas très sûr.
I eût les enthousiasmes superbes, mais vi-
•ils; la foi naïve et fougueuse, mais austère,
iuand il voulut se reposer, respirer à loi-
lir le grand air pur de la fantaisie, il s'a-
>erçul qu'il avait des cheveux blancs, mais
l vit aussi que, marcheur intrépide, sans
l'être arrêté aux cailloux du chemin, aux
'onces des buissons, il avait pris la voie
Iroite et large. Et ce fut une consolation
l'avoir oublié sa jeunesse en chemin, puis-
[u'il avait atteint la renommée, cette jeu-
îesse éternelle.

Et le voilà parti. Il prospère vite. Les
jremières années ont donné la mesure de
son talent. Il n'eut qu'une floraison, mais
ïlle dure encore.

M" Mathevon plaide tous les jours devant
a Cour d'appel. Les causes grasses ne lui
ront point, non qu'il n'ait le talent de s'en

charger, mais parce qu'i} hait la banalité
trompeuse, retentissante, affectant de faux
airs de mérite incontestable. C'est un cise-
leur. Nul mieux que lui no connaît k droit'.
3a plaidoirie, finement travaillée, a quelque
jhose des ouvrages du moyen-âge. Infati-
gable dans ses recherches, serré dans sa
logique, clair et vif; chacune de ses dé-
fenses est un chef-d'œuvre, .mais un chef-
l'œuvre de patience, de volonté, d'érudi-
;iôn. L'avocat est un artiste, c'est pourquoi
IUX grandes causes il préfère les causes
irdues. Il n'est point le défenseur patenté
lu scandale à la mode. Le crime retentissant
l'apporte pas l'écho de son nom ; il laisse à |
i'autres, plus jeunes ou plus bouillants, plus
ivides de popularité, la tâche de développer •
ï la barre la 'physiologie de l'assassinat et
l'apologie du meurtrier. Ce n'est pas à lui .
lue s'adressent les larmes des belles incom-
prises; célébrités de l'adultère. Essuyer le i
jouteau de l'assassin répugne à ce délicat.
Peut-être trouve-t-il aussi la tâche trop i
'acile. Les petits journaux disent rarement i
ïonnom; il n'est pas un concierge qui le
sache. Me Mathevon s'en console : les i
lommes de goût le prononcent. Me Mathevon !
sst un orateur, il a les qualités physiques i
le l'emploi : une belle prestance, la tête
rejetée en arrière, le geste impérieux et
aref, soulignant ses phrases incisives comme
les coups d'épée". La voix est forte et claire; :
îlle sonne comme un clairon d'airain. Sa
léclamation est impérative, hautaine, ani-
mée; puissant relief de son discours. Il im- :
j'ose et s'impose. Ses affirmations font foi ; ;
.1 est honnête. Si ses plaidoiries sont chau- ,
les, vibrantes, serrées , elles le doivent à
jette qualité maîtresse : la conviction. ,
VIe Mathovon, sans rechercher de l'effet,
jst un Meissonnier : beaucoup de talent
lans un petit cadre.

C'est plaisir de rencontrer sur sa route
m tel homme. Cela repose des renommées
surfaites des bons hommes en baudruche .
pue d'un coup d'épingle on crèverait. Dans
je caractère haut et fier, rien de mesquin.
L'homme fixe les yeux droit devant lui,
.'ambitieux qui rencontre ce regard clair et
ïroid, baisse les siens. Quand on est un mal- <
aonnête homme, ou ne soutient pas le re- <
jard de M" Mathevon. Avec son habitude
les choses,, il scrute. Pas un pli du visage <
ne lui est étranger ; pas une contraction ne
lui échappe ; il fouille, il analyse, il com-
mente. Toute physionomie est pour lui un ;
dvre ouvert où il lit couramment. Que de !
"aces souriantes et satisfaites lui paraissent ;
aideuses, s'il voit ainsi le cœur dessus, (
jvec ses défaillances et ses souillures ! Il a i
e droit d'affirmer quand il a étudié une i
cause ; on a pu vouloir le tromper : on n'a 1
pas réussi. Ses procès perdus sont sa dou- i
leur. Il ne se console point de ses échecs, i

Il lui semble qu'on vient de frapper un i
Innocent, quand on lui arrache un coupa- i
lile. 11 proteste contre la justice et, si ce i
l'était absolument impossible, il la traîne-
rait à la barre, cette justice coupable de ,
félonie et de trahison.

Il reste en rapports constants avec ses 
mandants ; il les exhorte, il les soutient,
d'est un confesseur ; il est si insinuant, il
sonnait si bien les fibres humaines, toutes
les faiblesses et toutes les défaillances, les
roueries et les ingénuités des larmes, qu'il
entre dans l'esprit de son client. Il dérobe
ses secrets : c'est là le mystère de son
succès.

Il sait communiquer sa foi aux accusés
et aux juges.

Il établit un combat suprême, dont il
devient l'unique arbitre. C'est sa force.

C'est un ravissement d'entendre plaider
devant la Cour d'appel Me Dulac et M0 Ma-
thevon. Ces deux hommes forment un con 
traste singulier : Un lion et un renard. Me
Dulac est sceptique, railleur, bonhomme,
de cette bonhommie terrible qui cache un
dard dans chaque sourire ; Me Mathevon
grand seigneur, majestueux, dédaigneux,
étalant sa foi ardente, sa conviction hon-
nête ; dominant de sa voix puissante, sym-
patique, bien timbrée, le filet de la voix na-
sillarde et insinuante de son adversaire .
Pour ces deux hommes le prétoire est
un champ clos. Ils y combattent à ar-
mes courtoises, comme il sied à deux
gentilshommes qui n'ont que la noblesse du
talent. Le public — le public délicat —
écoute ravia charmé , transporté et lie
sort de l'arène, — je me trompe, du palais,
qu'avec un regret, celui de ne savoir à qui
décerner le prix du tournoi.

Mc Mathevon fut bâtonnier de l'ordre des
avocats, il y a 6 ans. En l'élevant à cette

dignité ce fut l'ordre qui s'honora. Les sta-
giaires se souviennent de lui. Ils le vénè-
rent.

Il savait se montrer sévôre'sans despo-
tisme, ferme, sans rigueur ; il conciliait.
Avec la courtoisie la plus parfaite, il rem-
plit ses fonctions. Les jeunes se rappellent
toujours sa parole bienveillante, éclairée.

Il a pour lui la science infuse du droit et
la connaissance profonde des choses de la
procédure, il donnait avec libéralité des
conseils qui venus de si haut étaient des
enseignements.

L'avocat sait en imposer, non seulement
par son savoir, son habileté, son grand air,
mais aussi par son costume. Il a le souci du
costume professionnel sa toge est irrépro-
chable. A la ville on voit l'avocat sous
l'homme du monde ; à la cour on retrouve
l'homme du monde sous l'avocat. Il est co-
quet et aime à le dire.

Il rougirait que son hermine fût souillée,
que le velours de sa toge fût flétri. Sa toque
est impeccable. Il croit à la majesté des
vieux habits : mais il ne voudrait point les
exposer à la raillerie ni aux épigrammes.
Ses robes deviennent vite des reliques :
chères reliques, qui doivent lui rappeler
plus d'un combat glorieux.

Je n'ai pas dit que M0 Mathevon a fondé
un prix en résignant le bâtonnat. C'était
bien là là fantaisie d'un de ces hommes qui
ne se lassent jamais de faire le bien.

Il crut bon d'éclairer un des carrefours
sombres que la justice traverse en tâton-
nant : il le fit. Ce prix porte son nom. En-
core une lutte qu'il fallut livrer à sa mo-
destie. Lorsque celle qui ne pardonne pas
aura effacé son nom du tableau de l'ordre,
les jeunes avocats à qui il est destiné se
rappelleront du glorieux fondateur. Mais
sera-t-il nécessaire d'une médaille pour
raviver son souvenir? Non, M" Mathevon
est de ceux t[ui ne s'en vont pas tout entier.
L'homme peut disparaître, l'auréole de son
talent lui survivra .

Les luttes ardentes de la politique ont
troublé son âme sereine. Jamais la robe de
l'avocat ne lit meilleur effet qu'en ces temps
ci. Elle est le marchepied de la députation,
on veut réagir : peine perdue. L'avocat aura
toujours ce prestige d'être l'intermédiaire
obligé de la foule et du pouvoir, que ce
pouvoir soit un ministre ou un gendarme.

On le connait par ce qu'il dit. On aime
involontairement, ce défenseur patenté qui
de par les lois de son ministère, d'une pa-
role béate ou chaleureuse, semble lutter
corps à corps avec les iniquités, les supers-
titions, les préventions, les abus : ces ro-
chers de Sisyphe que roulent éternellement
les peuples, mais on n'aime pas le can-
didat, imposé, patronné par l'Empire :
quatre fois il échoua. La foule aurait ac-
clamé l'avocat, elle fuyait le candidat offi-
ciel. La politique a trop d'astuce ; Me Ma-
thevon eut dû s'abstenir.

Un jour qu'il venait de lire Virgile, il loua
une villa à Sainte-Foy. Un nid coquet dans
la verdure. Il y passe une partie de ses
jours. Le calme de la nature convient au
calme de cette conscience. Les échos des
bois savent par cœur Théocrite ; il cause
avec eux. Ce sont des heures délicieuses
L'homme, accablé, repose son front brûlant
sur les feuilles veit-tendre; peut-être re-
grette-t-il, tout bas — oh ! bien bas — sa
belle jeunesse envolée au frôlement mono-
tone des pages d'un Gode jauni, traînant sur
sa table d'étudiant.

Tout homme a sa manie. M9 Mathevon
n'a pu échapper à la loi commune : il aime
les beaux livres. Ils ont été les confidents
de ses pensées, il leur rêve des habits
somptueux; il met à les parer le soin qu'on
met à parer sa maîtresse. A Paris, à Lyon,
les plus habiles relieurs exécutent ses
ruineuses fantaisies. Il ne daigne s'adres-
ser qu'aux Worth de la reliure. Sa biblio-
thèque est une merveille; ne demandez pas
ce qu'elle a coûté. Les patients artistes du
vieux temps tressailleraient d'aise en la
voyant. C'est surtout à s'inspirer de leur
génie qu'il veut qu'on s'applique. Il a des
missels qu'on croirait sortis de Cluny, né-
taient leur éclat et leur fraîcheur. C'est
une passion délicate. Elle peint l'homme de
goût. En agissant ainsi, il reste fidèle au
principe de sa vie II aime passionnément
la belle reliure parce qu'elle se perd. Quand
une belle tradition s'en va, il la fait re-
vivre..

Il se délasse des soucis du présent dans
le passé ; il aime les vieilles armures, les
faïences introuvables, les porcelaines rares;
vieux bouquins, vieille ferraille, vieux ga-

lons, admirable fouillis, où se coudoient
tous les témoins muets d'un autre âge — la
genèse de l'histoire contemporaine. — Son
salon est un musée. Quelques intimes s'y
rencontrent et causent. Quelqu'un a dit :
on ne sait causer qu'en France. C'est vrai.
On cause donc chez Me Mathevon. Je ne.
suis pas des intimes qui ont franchi le seuil
de ce calme sanctuaire. Mais je sais que le
grand seigneur y est débonnaire; le pli
hautain de ses lèvres se change en un sou-
rire charmant. La littérature, les beaux-
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arts, la musique : toutes les belles choses y
sont passées en revue. Un volume frais,
pimpant, enrichi d'une toilette nouvelle,
arrive- t-il de Paris? Il est le bienve-
nu. C'est lui qui captive l'attention : le
maître le veut ainsi ! Quelquefois, c'est
Ovide ou le Dante ; la soirée est alors déli-.
cieuse ; le droit aride cède la place à la bril-
lante fantaisie. Et comme l'humanité ne
perd jamais ses droits chez M» Mathevon, sa
parole aimable dessine de grandes échap-
pées vers 1 idéal. On se sépare de bonne
heure ; Me Mathevon se lève à l'aube.

Son existence est patriarcale. On ne
saurait franchir le mur de sa vie privée —
sa vie privée n'a point de murs, ou du moins
il est de verre. C'est pour d'autres qu'on
vota la loi Guilloutet.

Demain, ce soir, il viendra au Palais ; al-
lez l'entendre : c'est une bonne fortune.
L'intégrité est une plante rare ; elle pousse
chez lui. Ses collègues, ses rivaux, tien-
nent à honneur de reconnaître ses hauts
mérites. Son honnêteté est un proverbe.
C'est un éloge, le plus beau qu'on puisse
faire. Il porte la clarté dans les plus som-
bres recoins. Ses assertions ont l'autorité
de la chose jugée. Il croit et il sait imposer
sa foi. Tout doute s'efface devant ces mots :

— M° Mathevon l'a dit...

DUVERGIER.
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dllliîil A ÉÉ
DU PROPRIÉTAIRE-GÉRANT DU

Bavard de Lyon

Nous avons une bien triste nouvelle à ap-
prendre à nos lecteurs.

Notre cher propriétaire-gérant vient
d'être condamné à mort.

La douleur que nous éprouvons est in-
commensurable. Le coup qui nous frappe
est terrible.

Nous n avions pas prévu un pareil évène
ment.

Mais que les lecteurs du Bavard de Lyon
se rassurent, nous saurons braver les mau-
vais coups de la fortune.

Notre courage est à la hauteur des évé-
nements.

Jusqu'au jour de l'exécution, nous lutte-
rons pour arracher notre malheureux ami
au couperet du bourreau. Et nous serons
appuyés par l'opinion publique.

Du reste, nous tous, rédacteurs du Ba-
vard de Lyon, dans ces circonstances dou-
loureuses, devenons partisans de l'aboli-
tion de la peine de mort.

Un de nos rédacteurs, va immédiatement
se rendre auprès du grand poète de la clé-
mence.

Victor Hugo nous en sommes persuadés,
fera entendre sa voix suppliante, et au
nom de l'humanité, il arrachera à la guil-
lotine la tête de notre propriétaire-gérant.

Victor Hugo, ne laissera pas dresser sur
la place Bellecour, le hideux échafaud de
planches rouges.

C'est là notre dernier espoir.
Maintenant nous allons raconter à nos

lecteurs, les péripéties du drame poignant
qui s'est accompli cette dernière semaine.

L'arrestation

Jeudi 9 juin aussitôt après l'apparition
de notre dernier numéro, noiîs apprenions
que la rosière Lucien Jantet, le célèbre
critique d'art Paul Bertnay, l'inénarrable
Loiseau, et toutes nos demi-mondaines,
s'agitaient fiévreusement.

C'étaient de constantes allées et venues
du Concert Bellecouràl'Assommoir.et de la
rue Bellecordière à la rue Ferrandière.

Les rédactions du Courrier et du Lyon,
réunies pour la circonstance, délibéraient
sur la note à insérer dans le Courrier, et
à reproduire dans le moniteur des élucu-
brations de Lucien-Napoléon Jantet.

Le jury à roulettes fonctionnait
Les notables d'Hauteville, relevaient le

procès-verbal du baptême de Lucienne, la
filleule de la rosière Jantet et de la mère
Chanoine.

Plusieurs abonnés Au Lyon Républicain,
complètement abrutis par les notes Bavard
et Progrès, étaient dirigés sur l'asile de
Bron.

Tous ces mouvements insolites nous
étaient signalés de cinq minutes en cinq
minutes.

Nous prévoyions l'orage, mais nous
étions loin de nous douter qu'il éclaterait
avec un tel fracas.

En effet, à 11 'heures du soir, nous ap-
prenions que les deux épatantes rédactions
délibéraient'encore ; que le jury à roulettes
fonctionnait toujours et que la cloche à
Jantet étant fêlée ne sonnait plus qu'avec
des tintements cocasses.

Nous allions donc tranquillement nous
coucher, non sans avoir offert à notre pfo>
priétairé gérant de l'accompagner jusqu à
son domicile. Il refusa, nous n'insistâmes
pas.

Nous l'avions à peine quitté qu'il était
victime de la plus lâche des agrès -ions.

Au moment où le propriétaire du Bavard
de Lyon ouvrait sa porte d'allée, quatre
femmes masquées, se précipitaient sur lui,
et avant qu'il ait pu faire un seul mouve-
ment, lui avaient placé un bâillon sur la
bouche et lié les mains.

Toute résistance était impossible.
L'une des quatre femmes, que notre gé-

rant a parfaitement reconnue pour être
Elodie Vallois, donna un vigoureux coup
de sifflet et trois hommes masqués appa-
rurent:

— Est-ce fait ? dit l'un d'eux.
— Oui, il- est bien ficelé ! répondit une

des quatre femmes, qu'à son accent italien,
il reconnut pour Amélie 1 italienne.

— Zut ! je sifflerai bien un verre,- j'ai
rudement pris chaud, dit la troisième qu'à
ses expressions il était facile de reconnaître
pour Annette-la licheuse.

— Emballons-le d'abord ! dit la dernière,
une femme déjà mûre, qui devait certaine-
ment être la Baronne.

Aussitôt Elodie Valois, qui paraissait être
la directrice de cet enlèvement mystérieux,
donna un second coup de sifflet, et notre
propriétaire vit approcher une voiture à
filets jaunes, conduite par un cocher enve-
loppé dans une vaste houpelande, égale-
ment masqué, et qu'il n'eut pas de peine à
reconnaître. C'était tout simplement Lucien
Napoléon Jantet, la rosière.

Puis les deux autres hommes se mirent
en devoir de fourrer notre gérant dans un
sac. Ces deux personnages étaient Paul
Bertnay, qu'il reconnut de suite à sa dé-
marche et à ses manières distinguées et
Loiseau, qui avait oublié d'enlever sa per-
ruque et de faire couper sa barbe.

Le sac fut artistiquement ficelé par Paul
Bertnay. Puis les sept personnages le his-
sèrent sur la voiture et fouette cocher, en
route pour le Lyon Républicain.

Dix minutes après, le propriétaire du Ba-
vard était enfermé dans une cave au nu-
méro 34, de la rue Ferrandière. Il était
jeté avec violence sur la terre humide au
millieu des énormes bouillons de la feuille
à Jantet. La baronne poussa même la
cruauté jusqu'à piétiner sur le sac renfer-
mant notre cher ami.

On le laissa-là dans cette situation jus-
qu'au lendemain, à midi.

La comparution.

Vendredi, à midi, M. Benoit Loup était
retiré de son sac, mais on le maintint bâil-
lonné et ficelé pour le conduire à l'Assom-
moir, où devait avoir lieu son jugement.

La salle indienne avait été disposée à cet
effet, parles soins d'Elodie et de Loiseau.

A une heure , la salle était complètement
garnie. ...

Toute la presse lyonnaise était représen-
tée. Par ironie,sans doute, le Bavard avait,
été convié à venir assister au jugement de
son Directeur.

Nous pouvons donc donner un compte
rendu fidèle, des débats.

Voici les noms dos demi-mondaines qui
étaient présentes: Annette Bassin, Adrienne
Houx, Annette la licheuse, Amanda, Amélie
David, Adèle Bel-Œil, Anna Guillaut,- Au-
gustine de Vergié, Adèle la rousse, Alber-
tine Plata, Anna Meot , Augusta, Amélie
l'Italienne, Adèle Guillot, Alice, Anna Ber-
thellier, Annette Papon, Antoinette Toul-
lieu de St-Ouin, Angèle Gervais, Anetla
Gismundi, Adrienne la Grenobloise , Au-
gustine Rey, Adèle la femme de feu, Anaïs,
Antonia Damet, Anna Oberley, Berthe la
vicomtesse, La Baronne , Blanche Gay,
Blanche Hébert , La Bérangère , Cloclo,
Cécile Charlotte la vadrouille, Clémentine
Grosjean, Carmen, Cêlina, Céline Châte-
lain, Caroline Bouzon, Clotilde la femme de
feu, Clotilde Coche, Colomba, Clotilde Cro-
zet, Jenny Gourny, Constant la blonde,
Adèle Désanges, Delfin, Esther la blonde,
Elodie Vallois, Elisa Email, ElisaBeligand,
Elisa de l'Est, Ernestine Bourdy, Elisa la
grande, Eugénie Chaumetton, Elisa Bour-
guignon, Emilie Epoque, Emilie Patex, Es-
telle, Eugénie l'Auvergnate, Fonfon,.Fran-
cine Commarmont Fanny Bombance, Fé-
licie, Fanny Jacquoson, FélicieBaudemont,
France, Franceline, Florine. Hélène Du-
rand, Hélène Courtois, Henriette Henri IV,
Henriette Chaillou, Joséphine Odé, Jeanne
Perrin, Jënny l'ingénue, Jenny MerlUchon,
Jenny Bidel, Jeanne Dévidai, Judith Julie
Bernet,- Jeanne Carrare, Jenny Jacobin,
Jeanne la chatte ;> Joséphine Nou-Nou ,
Jeanne Bérard, Joséphine Schevin, Jeanne
Sevez, Hélène Garand , Jeanne Cécillon,
Isabelle, Jeanne Jouard, Joséphine Guillot,
Jeanne Chevrier, Hortense Reydcllet, Hen-
riette Desaix, Herminie Teillera, Jeanne
Fège, Louise Deschamp, Lucy Maïa, Loui-
setteE..., Louise Berger, Louise la gréléo,
Louise Lobe, Léonie Boucharot, Lucy la
folle, Louise Prudon, La Laubepin, Lucie
Meunier, Léontino, Léonie Chapuis, Louise
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Maréchal, Léonie Matricon, Lucie Delorme, 1
Laurence Sulire, Louise Ollagnier, Laure, I
Lucy Bernard, Ma mère m'attend, Mar gue
rite Méphisto, Marguerite Chaillou, Marie 1
la poupée, Marie Brunot, Marie Vadrouille-
Canaudin, Marie Patard, Ma rie-Louise Le- c
noir, Marguerite la Nantaise, Marguerite c
de Baron, Marie Zinc, Maria Porte, Maria, c
la blonde, Marie Boulard, Marie Doré, Ma-
rie Berthet, Marcelle Abel, Marie Matossi, <
Maria la grosse, Marie Berrie, Mélina Pon- ;
cet, Marie Deschamps. Marie Delorme,
Marthe de la Hoche, Mélanie Prost, Marie ;
Mayor, Marie Bourdy, Marie Brut, Ma- '
thilde d'Annonay, Marie Châtelain, Marie
Preslin, Marie Clavel, Marie Françon, Mar- <
guérite Noailles, Marie Cote, Marie Bou-
cher, Marie Delphin, Marie Perrier, Marie
Bonnefont, Marie bras d'acier, Marie Mesex,
Marguerite Chassois,Perroline, Paquerett t,
Pauline Bac , Pauline Desgeorges, Pauline ,
Brun, La Perron, Pauline Boffet, Pauline :
Bailly, Pauline Gaucher, Rosalie, Rosita
Bédé, Sabine, Sylvia, Tonine ' Françon ,
Titinc, Théo, Thérèse, Valérie, Victorine,
Henriette Cargier.

Comme on le voit, l'assemblée comptait
toutes-les illustrations du demi-monde lyon-
nais.

Le jugement.

A 1 heure précise, M. Lucien-Napoléon
Jantet, accompagné de son jury à roulettes
et de la délégation d'Hauteville, fait son
entrée dans la salle Indienne. Toutes h'os
demi-mondaines se lèvent et saluent l'en-
nemi du Bavard d'une triple salve d'ap--
plaudissements.

Plusieurs de nos élégantes se précipitent
à ses pieds. 'Elodie, Cloclo, Blanche em-
brassent les pans de sa redingote. C'est du
délire, la baronne verse des larmes d'atten-
drissement.

INapoléon Jantet, son jury à roulettes et
la délégation bugiste vont s'asseoir sur des
sièges qui leur ont été spécialement réser-
vés.

Elodie ouvre la séance en priant l'assem-
blée de désigner son bureau. Par acclama-
tions il est procédé à cette formalité. Le
bureau est ainsi composé :

Présidente : ELODIE DE VALLOIS ;

Vice-Présidentes : LA BARONNE, ANNETTE
LA LICHEUSE ;

Secrétaires : CLOCLO, AMÉLIE L'ITALIENNE,
BLANCHE.

L a présidente propose que la présidence
d'honneur de cette assemblée, qui va s'éri-
ger en tribunal pour juger le propriétaire
du Bavard, soit décernée au. vigoureux
lutteur, au polémiste distingué: Lucien-
Napoléon Jantet.

M. Jantet déclare qu'il ne peut- accepter
cette présidence sans avoir pris l'avis de
son jury à roulettes. .

La séance est suspendue pour lui per-.
mettre de le consulter.

M. Jantet dit- qu'il est autorisé à ac-
cepter les fonctions auxquelles il a été
appelé par les | suffrages de ses conci-
toyennes (bravos prolongés).

Elodie Va Ilots -invite M. Jantet à venir
prendre place au bureau.

M. Jantet demande à consulter son jury
à roulettes.

La séance est de nouveau suspendue.
M. Jantet déclare que son jury ne l'a

pas autorisé à aller s'asseoir à. côté d'une
personne appartenant à un autre sexe que
le sien.

Elodie. — Pourtant il me semble, mon-
sieur, qu'à Hauteville, vous vous êtes bien
agenouijié sur un prie-Dieu, à côté de la
mère Chanoine !

M.'Janlet. — C'est différent. Madame
Chauoine était une gaillarde qui en impo-
sait et qui. appartenait plutôt à notre sexe
qu'au vôtre.

Nous respectons vos scrupules ; allez vous
asseoir.

Mesdames ! nous allons procéder' à l'in-
terrogatoire du grand criminel qui est de-

 vânt vous. (Applls.)
Accusé, levez-vous !
Vous êtes prévenu du crime de. lèse-ma-

jesté envers le demi-monde lyonnais, que
vous avez déclaré vouloir tuer par le ri-
dicule.

Vous n'avez pas craint de signaler à la
vindicte des familles, dont elles ruinent les
enfants, l'illustre descendante des Vallois
(par les croisées), qui a l'honneur de prési-
der cette séance. La célèbre baronne, Clo-
clo, Amélie l'Italienne, Annette la Licheuse
etc., toutes honorables commerçantes éta-
blies dans cette ville.

Enfin, vous avez osé vous attaquer au
seul homme qui ait eu le courage de pren-
dre notre cause en main, à Napoléon Jan-
tet, cet homme de lettres blanchi sous les
harnais du journalisme, ce polémiste su-
perbe qui, depuis une quinzaine, combat en
galant chevalier, comme Don Quichotte et
s'escrime contre des... moulins.
i Votre crime est énorme. N'attendez-pas
do nous des circonstances atténuantes. Vous
qui nous signalez tous les jours au dédain
de la foule, aux malédictions des pères et
mères de familles, vous ne méritez aucune
pitié.

Nous défendrons notre capital en vous
condamnant à mort. (Applaudissements)
— M. Lucien Napoléon Jantet va serrer,
les mains de la présidente et la félicite
chaudement. M. Paul Bertnay crayonne
quelques silhouettes de demi-mondaines
pour le prochain supplément du Lyon-Ré-
publicain.

La présidente. — Accusé, qu'avez- vous
à dire ?

M. Benoît Loup. -- Je voudrais bien
m'expliquer. (Cris : Non ! non ! pas d'expli-
cations.)

La présidente. —Vous voyez que le sen-
timent de nos camarades vous est absolu-
ment hostile.

M. Benoît Loup. — Cependant vous ne
voulez pas me condamner sans m'en-
tendre.

(Oui. Si ! si ! Assez! )
La présidente. —Toute défense est inu-

tile. L'Assemblée va délibérer.
L'assemblée, consultée, à l'unanimité

déclare que l'accusé a mérité la peine de
mort.

La présidente. — Maintenant, il nous
reste à désigner quel genre de mort sera
appliqué au propriétaire du Bavard.

Cloclo. — Je demande qu'on l'empale,

La Baronne. — Je demande qu'on le
vitricLse.

Annette la Licheuse. — Je propose qu'on ,
le tue en lui faisant avaler un litre de blan- ,
che.

M. Jantet. — Mesdames, je suis pour des
moyens légaux. Si vous voulez m'en croire, 1
Benoît Loup sera iivré à l'exécuteur des j

——— m mu m» m'" 

hautes œuvres et guillotiné sur la place a
Bellecour (Acclamations prolongée). i

M. Benoît Loup. — Vous êtes encore un
bon confrère, vous ! i

lîlodie — Je vous propose, mesdames,
que M. Lucien-Napoléon Jantet soit, pour
cette fois seulement chargé de 1 exécution
de la sentence (Applaudissements). <

M. Benoît Loup. — Je préférerais que (
ce fût M. Paul Bertnay. Il ferait cela en
artiste. Jantet gâche tout.

Elodie. — MAL Bertnay et Loiseau sont ;
autorisés à servir d'aides à M. Jantet (Bra- ;
vos prolongés). i

L'exécution aura lieu sur la place Belle-
cour (Applaudissements).

*# #
Sur l'ordre de la présidente, la Baronne,

Amélie l'Italienne, Cloclo, Annette la Li-
cheuse sont chargées de veiller sur le pri-
sonnier jusqu'au moment de l'exécution.

Eu attendant ce jour, le propriétaire gé- ,
rant du Bavard sera enfermé dans la cave
du L iion-Républicain.

M. Lucien-Napoléon Jantet est autorisé à
lui prodiguer toutes les consolations spiri-
tuelles.

\ Pour copie conforme :
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PORNOGRAPHE !

Ma mauvaise étoile a fait échouer ma
barque dans les eaux du Bavard, r— 0 dou-
leur ! Et depuis ce jour néfaste, je ne dors
plus, je ne bois plus, je ne mange plus. Je
suis plus maigre que Sara h Bernard ; je
puis passer devant les rares messieurs qui
lisent encore les affiches, sans les -déran-
ger. On, voit à travers mon corps. On parle
do se servir de mon' cadavre vivant, plus
diaphane'que le cristal de roche, pour l'aire
une lanterne, qu'on accrocherait, le 14
juillet', à la porte du Lyon Républicain.

Jamais poète élégiaque ou chat de gojil-
tiè-re, n'atteignirent un tel degré d'acé-
tisme. Le moine 'dont parle Théophile
Gautlrer, ce moine qui n'était qu'une om-
bre et dont l'échiné était un;eha;ielet, près
de moi serait Falstaff.

Et la cause de ce désastre vient d'un mot
Lucien nous a appelés, nous les treize

des pornographes !
Oôôôôôôôôô'ôh !
Pornographe, moi, la pure lé, l'inno-

cence, le lys immaculé, l'agneau pascal de
la presse qui rit ; moi, qu'on n'a jamais vu
à l'assommoir, traînant au bras des fem-
mes plâtrées, moi dont la jeunesse a été si
pure, qu'aucun ciel serein ne lui est com-
parable, je fais partie d'une bande de por-
nographes !

Que ce mot est savant ! Il doit venir du
grée ! Je ne connais pas le grec ; Monsieur
Jantet connait-il le grec?

« Ah ! pour l'amour du grec sou 'i-ez qu'on vous embrasse ».

En vain je veux oublier ce mot : c'est
l'œil qui regarde Caïn au fond du souter-
rain. Je ne puis serrer la main d'un ami
sans frissonner, qu'il m'accueille en riant
ou d'un air grave c'est ce mot que je crois
lire sur sa bouche.

: A table, si l'on me donne une assiette à
dessin, représentant un tourlourou flir-
tant auprès d'une bonne, je crois que c'est
une allusion blessante, une insinuation per-
fide, ane image obscène... et je me sauve...
sans dîner.

La nuit, je me réveille, le visage inondé
de sueurs. Dans mes r-êves, jadis si
chastes, c'est ce mot horrible, profond, sa-
tanjque, qui ricane et danse de toute la
vitesse de ses onze lettres.

Je n'ose plus aller aux bains froids où
l'on ne met qu'un caleçon, j'ai peur de tou-
cher aux feuilles de vigne. -- Je n'entre
plus dans aucune brasserie et j'ai donné
l'ordre à mon libraire de ne plusm'expé-
dier de romans de mœurs — qui n'en ont
point.

L'autre matin j'ai acheté le supplément
du Lyon Républicain. — Ça représentait
le Harem de Benjamin Constant. Des fem-
mes à demi-nues, étendues dans des poses
lascives, se tordant sur des coussins de ve-
lours ; mais je l'ai caché bien vite dans mon
sein : Si Jantet m'avait vu collectionnant de
pareilles gravures ! Quelle mercuriale !

Enfin ma vie est empoisonnée.
J'ai endossé une robe de Nessus.
Je suis le pestiféré, le lépreux.
Je vais acheter une sonnette Comme en

avaient au Moyen âge les habitants des
ladrerie — Je l'agiterai dans les rues. Au
moins on pourra me fuir. Les honnêtes
gens n'auront pas à redouter mon contact.
En entendant le tintement de ma clochette,
on pourra s'écrier :

— Sauvons-nous, voici le pornographe !

Pourtant quelque chose me console. C'est
que Lucien dit Jantet la Vertu, ne sait pas
ce que c'est qu'un pornographe.

Sans compter que ce n'est pas la seule
chose qu'il ignore.

A. DE LATOUR

GâlOâMS ET FOTIIS
DU DEMI-MONDE

Vendredi soir, nous avons reçu la dé-
pêche suivante que nous reproduisons tex-
tuellement :

Lyon, de Paris, 99,412-54—10 — 8 h.
30 soir. —M. le Directeur du BAVARD
DE LYON.

« Avons vu à Paris, Grand Hôtel, deux
de vos belles petites : Titine dite Froufrou
et Fonfon, conduisant au bois de Boulogne
un équipage splendide.

* Leurs toilettes ravissantes éblouissent
tous les Parisiens. '

«Au théâtre, elles portaient des toilettes
vieil or et blanc.

«Vos Lyonnaises font tourner la tête aux
Parisiens.

<* UNE ABONNÉE DU Bavard de Lyon.)) f

Ainsi. Fonfon et Titine sont à Paris. Les i
deux belles petites sont parties bien préci- i
pitamment, car aucune de leurs amies n'a-
vait été mise dans la confidence de ce r
voyage. <

Au dernier moment, nous apprenons que i
les deux voyageuses sont tout simplement, c
allé représenter le demi-monde lyonnais i

au grand prix de Paris, qui a été couru di- s
manche.. -1

Nous remercions notre abonnée de nous
avoir transmis cotte nouvelle. i

Fonfon et Titine sont de retour. s

Fonfon et Titine n'étaient pas les deux ;

seules belles pelites qui représentaient le
demi -monde lyonnais aux courses de ]

Longchamps. '
Citons aussi Adèle Désanges, Victorine, ]

Hélène Courtois, Pauline Desgeorges, Hen-
riette Henri IV, qui ont été vues, sur le
champ des courses.

Nous- constatons que ces dames sont pa-
triotes : elles avaient toutes parié pour le
favori français Tristan et sont revenues à
Lyon désolées du succès du cheval améri-
cain Foxhall.

Un certain nombre de demi-mondaines
lyonnaises, se sont rendues à Genève où
elles ont assisté dimanche dernier aux
grandes régates.

Elles ont tenu à s'y signaler : La petite
Henriette Chaillou a failli jeter dans le lac
la pauvre Ninette, qui lui avait cherché
chicane.

Ninettequi était chez elle, (on sait qu'elle
est genevoise), a porté plainte aux auto-
rités.

Henriette a dû regagner précipitamment
la frontière.

Que devient donc Adrienne Roux"?.
Est-ce que l'élégante dirait un adieu dé-

finitif à cette 'bicherie lyonnaise en tête de
laquelle elle a si longtemps brillé et cas-
cade ?

Voyons, madame, rassurez vos amis !

— o—
Il paraît que les fonds d'Annette, la li-

cheuse, sont à la baisse.
Elle devait acheter le 1er juin, une petite

brasserie de notre ville. C'est aujourd'hui
le 16, et elle n'est pas encore patronne de
cet établissement. .

Voyez-vous Annette à la tête d'une bras-
serie. Quelles cuites en perspective,!

— Q- -

Si Paris était photographe, et qu'il des-
cendît aux Jacobins, il est,à peu près cer-
tain qu'il décernerait la pomme d'or à (Ma-
rie Enyme); car il paraît qu'auprès de cette
belle et indéchiffrable enfant, la photogra-
phie change les .rôles, puisqu'elle pose.au
lieu de, faire poser.

On nous écrit de Bourg pour nous signa-
ler la présence dans cette ville,' où l'illustre
Loiseau a vu le jour, d'une de nos belles
demi-mondaines, Jeanne Perrin.

N'est-elle allé dans le pays bressan que
pour goûte.r aux- poulardes, ?

—o —

Nous recevons une lettre de la belle pe-
tite Augustine de Vergié, plus connue sous
la dénomination de : la Marseillaise.

Augustine désire que nous déclarions
que ce n'est pas dans un pensionnat qu'elle
a fait la connaissance de l'espagnole. Car-
men,, son intime amie.

En effet, renseignements pris, c'est au
Prado que ces deux folles enfants se son '
rencontrées, et qu'elles ont juré de se lan- '
cer à corps perdu dans le tourbillon de la
galanterie.

Madame Augustine de Vergié, êtes-vous
satisfaite?

Samedi soir, Estelle, étant fort embarras-
sée pour passer gaîment sa journée du len-
demain, alla inviter une amie pour faire
une promenade à la campagne.

L'amie accepta, à la condition qu'elle
amènerait son Popol, ce à quoi consentit
Estelle, qui invita également Alphonse.

La journée du dimanche fut ravissante ;
mais la soirée le fut moins, car cette capri-
cieuse Estelle s'étant laissé enflammer par
le superbe Popol, son amie s'en aperçut,
une querelle s'en suivit, puis un crêpage de
chignon en règle.

On dut séparer les combattantes et ra-
masser les nattes, débris de la lutte.

Quant aux deux Messieurs, ils se sont
contentés d'échanger leurs cartes.

Marie Largeron va quitter son apparte-
ment.

Il paraît que ses voisins sont dans la ju-
bilation. On les voit tous les matins comp-
ter sur leur calendrier le nombre de jours
qui les sépare du 24 juin.

Il n'y avait plus moyen de circuler dans
l'escalier; il était toujours encombré, et les
habitants de la maison ne pouvaient plus
dormir, les soirées de réception de la belle
se prolongeant régulièrement jusqu'au jour.

Marie va traverser l'eau. Elle va s'éta-
blir dans le centre.

Nous avons promis de donner la suite de
l'incident dont Marie G... a été l'héroïne.

Les deux Messieurs qui avaient échangé
leurs cartes, se sont battus en duel.

C'est au Grand-Camp que s'est réglée
celle affaire d'honneur. La belle Marie était
au désespoir. Heureusement, tout s'est passé
au mieux de ses intérêts.

Son richissime protecteur n'a été qu'ef-
fleuré légèrement au bras gauche. Marie
en sera quitte pour soigner sa blessure.
Quant au beau jeune homme, on assure
qu'il est sain et sauf, et encore plus amou-
reux de sa nouvelle conquête. Nous nous
demandons comment va faire Marie ; sa po-
sition est fort embarrassante, car le jeune
homme est très 'galant.

Le lendemain du duel; il est parti dans le
Midi ; mais avant son départ, pour témoi-
gner son amour à Marie, il lui a envoyé
une magnifique parure, estimée 4,000 fr.

Marie en a été éblouie, et elle se de-
mande de quel côté va pencher son cœur.

Quelle dure perplexité!
A propos ! belle Marie, qui donc l'autre

soir, à Bellecour, vous a fait parvenir ce
magnifique bouquet de roses blanches ?

Nous lui dirions que vous l'avez traité
d'imbécile.

Ruinez-vous donc pour les femmes !
—o—

Cloclo se rappelle t-elle le temps où elle
vadrouillait sur les bas-ports. avec les en-
fants de son âge? i

A ce moment, elle traînait la guenille et J
ne supposait pas qu'un jour elle se pare- i
rail, de robes de soie ou de velours.

Se rappelle-t-clle, la naïve enfant , le <
malin où elle avait cassé une de ses.bou- <
clos d'oreilles, Elle ne voulait pas que sa i
mère le sut, aussi imagina-t-elle de s'a- (
dresser à. un étameur qui [se présenta à i
la porte du domicile de sa mère. L'étameur

se fit remettre les deux boucles, lui pro- sr,
mettant de faire la réparation nécessaire.

' L'étameur était un malhonnête homme, se
il ne revint plus, et la mère Cloclo donna à
sa fille une de ces fessées qui compte dans
l'existence des jeunes filles. Elle dit q,
avoir laissé des traces. tu

Avec le temps, Cloclo est devenue expe- r j
rimentée. C'est aujourd'hui une grande v
dame qui venge sur ses adorateurs les n ,
misères de son jeune âge.

-o- h

Hortense R..., la débutante, est une voi- °'
sine de la sirène Hélène Durand. °|

Nous savons maintenant pourquoi elle va
si souvent à l'Assommoir. Si ses amis 'oiv'j
connaissaient les motifs, ils pourraient Lien

 <l

la trouver mauvaise. ,
Hortense, n'avez-vous pas fait partie de

la figuration dans la pièce des Etrangle ars, P
au théâtre Bellecour? Pourquoi diable avez- "
vous renoncé aux planches ? Hortense ha- °
bite avec une amie qu'elle fait passer pour
sa sœur. Sa sœur de... laid, conviendrait e

mieux. T
Eu terminant, permettez au Bavard de J;

vous faire remarquer qu'il est bien temps «
de changer votre costume à raies rouges. °

-o- i,

Cécile Châtelain n'est pas encore de re- c
tour d'Orléans.

Il paraît que la construction de sa mai- e
son est presque achevée. Cécile est si en- d
chantée, qu'elle parle de se fixer dans son d
pays natal, dès le jo r où le nabab l'aban- q
donnera.

— n— ^
 d

Notre confrère de Marseille nous donne \
des nouvelles d'une belle petite bien connue \
à Lyon f

Franceline la grenobloise s'est parfaite-
ment acclimatée à Marseille. Il est juste
d'ajouter qu'elle a conquis ses grandes et
petites entrées dans une réunion d'amis
qui n'honorent pas de leur confiance toutes
les catapultueuses qui s abattent sur notre
ville., Aussi, est-elle tout heureuse de se r
voir choyée et adulée. ç

Ce qui flatte aussi beaucoup son amour- {
propre, c'est de savoir qu'elle a réussi à
allumer des incendies sérieux dans le cœur i
de plusieurs de ceux qui lui font escorte 11 j
a même été, un instant, question d'un duel T
entre deux soupirants qui essaient de mor-
dre à belles dents dans le panier aux pommes
de la piquante Franceline. Mais la rencon- f
tre n'a pas abouti. La réconciliation s'est i
faite à la fourchette, l'autre soir' à la Maison ô
Dorée, aux sons harmonieux de 1 orchestre s
de notre- ami Peyrard.

Franceline eût sans doute été plus con-
tente s'il y avait eu un peu de sang versé.
Mais il vaut mieux, en somme, que les cho-
ses n'aient eu qu'une issue gastronomique, c

—o—
Nous avons dans nos murs, depuis quel- :

ques jours, une de nos anciennes belles pe-
tites, disparue de la place de Lyon depuis r
cinq ans.

Elle était partie avec un régiment dte
ligne pour Romans. D'étapes en étapes,
elle est allée jusqu'à Gap,*fe elle a tenu gar-
nison deux ans. Elle a passé dans le cadre
de la territoriale, et l'a'rmée active l'a âban- ,
donnée à Lyon. I

Elle reprend l'état civil, mais en cu-
rieuse, jurant trop tard de ne plus porter
sac au dos.

Cette demi-mondaine , qui répond au
nom de Louise Chavanon, est un plantureux s
et aimable échantillon de la race chalon- j\
naise. t

-o- f

Pourquoi Pauline Brun montrait-elle ses
jolis pieds, jeudi soir, à 10 heures, sur le t
tramway n° 33, en compagnie d'un sien ami J;
qui est en train de se ruiner pour elle.

Pauline va, dit-on, avoir prochainement *
un petit hôtel. c

En attendant, qu'elle nous dise donc avec c

quelle charmante personne elle se prome- (

menait ces jours derniers à Bellecour. c

. e
Marie Ghapuis qui, depuis le bal des etu- r

diants, est devenue la protégée d'un prince (
russe, vient de commander à une lingère j
de notre ville une grande quantité de pan- ,
talons collants. r

Mystère ! (
-o- i

 Fanny Jaqueson a toutes les chances. 1
Elle vient de se commander un mobilier i

de 15,000 francs chez un tapissier de la rue c
de la République. 1

Pendant ce temps, que d'honnêtes filles j
meurent de faim ! £

—o— t

On annonce le départ de Laure. £
La belle petite va s'installer dans une s

campagne aux environs de Grenoble. Son c
ami Florine est obligée de rester dans no- t
tre ville, car ses intérêts l'appellent sou- <-
vent au camp de Sathonay. I

... 0 -_ i

Une nouvelle étoile s'est levée dans le ^
firmament du demi-monde. Joséphine, la
Parisienne a fait son apparition à la Nuée '
bleue. *

Elle vient en droite ligne du quartier §
Latin f

Elle est b'onde, comme Mimi-Pinson, s

mais il y a cette différence entre elle et la e

joyeuse amante de Musset, que son bonnet £
est très loin de sa tête. e

Il vole du côté d'Auteuil où il y a peu de ^
moulins, mais beaucoup de beaux garçons. P

Signe particulier : Joséphine est. timide, J1

elle trouve la jeunesse lyonnaise un peu ';

libre. Nous lui décernons un bon point, car n,
elle a dit ce qu'elle pense, — mais elle ne le *
pensera pas longtemps. n

La brune Anna, sa compagne, se plaint !^
du contraire. s

-o— n

Il nous est arrivé d'Alger, il y a quelques {
jours, une demi-mondaine qui éclipse ses
camarades, non pas par son luxe, pas même c'
par sa beauté, mais par son envergure.

Elle se nomme Fanny. .
Cet-e belle petite ne doit faire qu'un court

séjour au milieu de la bicherie lyonnaise. v

Signe particulier : Possède un chien ré- X
pondant au nom de Fido.
* n

—o— s;
On vient de saisir le mobilier de Sabine, v,

cette demi-mondaine qui a débuté dans la ji
bicherie lyonnaise par être femme de cham- F
bre de la belle La Chatte. pi

La saisie a eu lieu à la requête de la mar- le
chande àla toilette qui lui avait fourni la robe VJ
et la visite en satin qu'elle étalait si fière- ig
ment. Combien admirons-nous de toilettes to
que nos belles petites oublient de solder à m
leur couturière ? d(

On dit que Sabine a été véritablement ta

saisie d'effroi en voyant arriver l'huissier.
Si la vente a lieu, le Bavard achètera un b<

souvenir. '"
„ 0- 0

Le bonhomme Lafontaine avait raison cl

quand, il y a quarante lustres, il écrivait la
 Vl

fable des Deux Pigeons, car la grande ve- 0I

rite qui découle de ces vers, a toujours ete P;
vraie et sera perpétuellement vraie, ce que si

nous allons démontrer.
Par un beau jour, un superbe Nabad en- Cl

levait Anna de la Nuée bleue ; L fidèle s<
compagne de celle-ci, la blonde Jenny, sa "
sœur en Gambrinus, ne pouvant contenir v
son envie de rivaliser de chic avec sa ca- P
marade jetait aussi son blanc tablier par J|
dessus les bocks. .

Depuis huit jours Anna est rentrée desil- J-
lusionné et déconfite au colombier, non, c

pardon , à la brasserie ; Jenny continue n

toujours à étaler des toilettes plus ou moins P
excentriques, soit à lAssommoir, soit, à j(

Bellecour, et fait, parait-il, défiler avec «
entrain le bataillon des adorateurs. Cette £
Circé (elle n'a encore conquis aucun £
Ulysse) n'a pas toujours été aussi sémil- |
lante qu'aujourd'hui , alors que 'modeste j*
canuse, elle tirait la navette en songeant à l

l'Eden appelé brasserie, qui, comme vous 1
le savez, est le rêve de toutes les filles de °
concierge. ;  ,

Pour le moment l'Hébé en rupture : de "
chope, n'est pas encore en disgrâce auprès L

des dieux et s'imagine qu'elle n'a à crain- «
dre la concurrence d'aucun Ganymède , (1
qu'elle se méfie, après la disgrâce, nul "
Hercule ne se présentera pour époux,' et la a

transparente chope pourra se voir, plus ë
d'une fois encore, entre les mains de la s

belle qui, en fille raisonnable, devrait imi- F
ter Anna, sous peine de rentrer en aussi a

piteux état que le pigeon de la fable. a

LUCCIANI. d

_ ^ s
1

Mâcon j

Notre correspondant de Mâcon- nous
 -

promet une série d'indiscrétions sur quel- '-
ques notabilités demi-mondaines de cette d

ville.
En attendant il nous prie de demander '

1 les noms de deux Lyonnaises, qui ont se-, '
journé dimanche et'lundi dans la patrie de r

Lamartine. :)

Elles ont, fait sensation à Mâcon.
Une des plus célèbres biches de l'endroit, '-

passe tous les soirs à pied sur le pont St- r

 Laurent. Est-ce qu'elle abandonne son r

équipage, pour faire plaisir à son profes-
1 seur de gymnastique ?

*, i
1

Ramt-Etienne t

On signale de cette ville, la disparition r

de Jeanne la Haute-Savoyarde.
On a remarqué à la gare, un de ses amis r

attendant à l'arrivée du train, qui em- 8

menait cette beauté à Lyon. s

Pourvu qu'on n'en sache rien à Gler- 1
mont-Ferrand . I

e
 . —*C&, ~ ;

: SILHOUETTE j
D'UNE DEMI-MONDAINE J

 î
Hélène COURTOIS )

Si vous connaissez Musette, vous connais- s
sez Hélène Courtois. C'est la grisette de c
Mûrger, sémillante, vive, alerte, incons- f
tante comme un papillon ; la Bohême faite e
femme. ï

i Jeanne - Marie Chambre, dite Hélène s
j Courtois, est,, née à Lyon, il y a déjà long- 1
i temps, c'était en 1855. Son père était un c

fabricant de cartons; façonnés pour la fa- r

; brique; il faisait des' trous savants dans la 1
carte lisse ; elle, fera des trous aussi, mais

; dans la lune. Une be,lle nuit, sa mère partit e
. et le brave homme resta veuf d'une femme I

qui n'était pas morte, avec deux enfants à
sur les bras : Hélène qui avait un an et sa s
sœur qui en avait deux. Sa grand'mère te-

' nait une petite boutique d'épicerie, rue du I
! Commerce ; elle recueillit le père dans l'em- c
1 barras. Les affaires allaient très-mal ; la £

petite fut élevée pauvrement. Déjà le dé- ï
mon de la coquetterie la tentait; c'est ce c
démon qui dut perdre Eve ; le serpent. dut c
la flatter pour lui faire acecepter la pomme: t
la femme est encore plus vaniteuse que eu- t

' rieuse. Subissant cette loi, Hélène s'aperçut i
! de bonne heure qu'elle était belle, et comme f

la, rue était son berceau, le ruisseau fut son a
i premier miroir. A treize ans, on la mit en 1

apprentissage chez une couturière.. La pe- r
tite devint moralement orpheline : le père s
alla à Paris rejoindre la grande sœur, une i

s sœur de quinze ans. 11 est des fortunes qui 1
, ont de singulières origines : la sœur d'Hé- p
. lène se fit enlever par un grand, finan- 1
. cier; elle était mineure la justice eut le h

mauvais goût de s'en émouvoir. Il fallut d
étouffer l'affaire : le financier finança; b

, soixante mille francs furent le prix du si- l
lence, et redonnèrent à la fille de l'ouvrier I

; une virginité sérieusement compromise, e
Pour certaines natures, le scandale est la b
gloire ; ici ce fut mieux encore, puisque ce
fut la gloire et la fortune. Hélène tenait de à
sa noble famille, en trottant sec et dru et n
en faisant claquer ses petits talons sur le e
trottoir, elle s'aperçut , un jour, qu'elle l'-
était suivie par un étudiant. Cela ne lui c
déplut pas : au contraire ; elle ralentit son b
pas et bientôt le carabin et la grisette v
marchèrent sur. la même ligne, le bras de v
la jolie fille traînant nonchalamment sur la v
manche du beau garçon. L'étudiant, fils de d
l'un des hommes les, plus considérables de n
notre cité, est devenu un grand médecin.
C'est pout-être lui qui disséquera un jour, v
sur les tables de marbre de la clinique, les a
membres délicats de Musette ; le scapel a h
de ces rencontres. Ce sera pour lui 1 une a:
bonne fortune; il pourra s'assurer si sa p
conquête avait un cœur : il ne l'a jamais si
su. n

L'atelier lui devint fastidieux. Au sortir ti
d'une de ces belles nuits d'insomnie, où la n
veille est plus douce que le sommeil, elle p
voulut se mettre à l'ouvrage. Sa tête était s'
lourde ; son cœur était léger; l'aiguille, ma-
niée inhabilement, la piqua ; une goutte de n
sang vermeil perla à son petit doigt : elle g
vit rose. Elle planta là, robes, corsages, d<
jupes garnies et le reste; elle s'envolla vers li
Paris, la ville au séduisant mirage, où les n
perdreaux truffés tombent tout rôtis dans n
les assiettes des jolies filles pas trop sau- fc
vages Elle rejoignit sa sœur; la petite folle ti
ignorant les mystères du boudoir parisien, vi
tomba chez une vieille femme qui savait à le
merveille tirer parti de la bonne volonté et N
des charmes naturels des petites qui

1
 sen- M

taient encore leur province. E

L ouvrage ne manque pas quand on T A
beaux yeux. Elle traversa beaucoup d'at
liers ou les gens honnêtes n'ont rien à va-
On admira sa dextérité, son habitude H '
choses du métier. Elle avait réellement il
vocation. On proclamait tout haut que du
ouvrière était une artiste ; les netites en,
pagnes en crevaient de jalousie. Des nu
sieurs, très bien et très vieux auraient n"
lui délivrer des certificats en règle W
comprit, malgré son extrême jeunesse it
son peu de cervelle, quel parti on pouv^i
tirer de ce monde quasi officiel riche on'
vie, admiré, si bas dans ses goûts, dans s'"
plaisirs et dans ses amours. Cela dur!
jusqu'au moment où éclata le fameux scan
dale de la rué de Suresnes. — Pendant h„ù
jours, les journaux parisiens n'eurent d'é
chos que pour cette affaire. Des persorT
nages très connus étaient gravement coin"
promis. La calomnie en relèchaient se,
lèvres pincées. La petite Hélène, l'un ÙZ

instruments merveilleux delà vieillehétaïre
allait tous les jours donner des détails au'
Procureur. Ce procès la servit à merveille
La presse scandaleuse l'ayant prise nom.
reporter vanta ses grâces. On la payait en
réclames. Mais le bruit fut tel qu'elle dût
quitter Paris. Elle revint à Lyon, il y a de
cela huit ans. La fortune ne la suivait pas
Elle tomba entre les mains d'une vieille
duègne dont le nom a été chansonné par
Désaugier. « Souvenez-vous en ! Souvenez-
en ! Paris donne un certain cachet à celle?
qui ont foulé son sol. On ne peut impuné-
ment trôner, ne fût-ce que quelques mois
du Café Anglais au Lac du Bois de Boulo-
gne. Elle revenait aussi pauvre, mais plus
séduisante que lorsqu'elle était partie, u
procureuse fit une bonne affaire. Les débuts
d'Hélène Courtois furent brillants. Ils font
date dans les fastes du demi-monde lyon-
nais. La jeunesse aristocratique était réunie
dans un salon du café Neuf ; le menu était
superbe, et la surprise des convives fit
l'arrivée d'un plat inattendu : les maîtres
d'hôtel apportaient sur un plateau d'argent
— un véritable mets de roi, une chaire dé-
licate, rosée, blanche, exquise. On l'arrosa
de Champagne. Hélène debout sur son pla-
teau, les cheveux dénoués, ruisselants de la

. liqueur divine, rappelait vaguement la
Vénus Anadyomède, tordant ses cheveux
roux imprégnés des flots amers.' Cette
audace, renouvelée de Virginie Déjazet,
lui réussit. On fit antichambre dans son
boudoir de la rue Thomassin. Un apparte-
ment garni ne suffisait plus à sa renom-
mée. • 

Dans la foule de ses adorateurs ,> i) se
trouva trois enthousiastes qui devinrent ses
prolecteurs. C'était l'amour en commandite.
Etre cirez soi, est le rêve de ces dames. Ils
unirent leurs bourses et lui achetèrent un
mobilier. Elle établit ses pénates rue de
l'Hôtel-de-Ville. L'union la plus parfaite

i régnait parmi les associés. Ces messieurs
avaient leur jour ; mettons chacun deux par
semaine ; le dimanche Hélène se reposait.

. Les membres de ce triumvirat n'étaient
point de l'avis de Musset, quand il dit :
« Mon verre est tout petit, mais je bois
dans mon verre. » Dans la même coupe,
tous les trois, buvaient la volupté. Elle était
heureuse,' elle aimait à répéter, elle qui
n'a point d'orthographe, qu'il était étrange

. qu'étant sirène on ait trois rois. C'est la
' monnaie du peuple : elle payait en calem-

bours Les amants étaient fidèles, l'or rou-
lait dans ses doigts ; elle avait dix-huit ans..
"' Amour tu perdis Troie ! Hélène trouva

 son Paris. On a aimé tout le monde, un jour
i on est tout surpris d'aimer quelqu'un. Ce
 fut une .passion folle, échevelée,vagabonde ;
i enfin l'amour d'une femme qui s'est toujours

vendue et qui se donne. Lui, était un simple
i sous-officier de cavalerie, bien fait, d'al-

lures aristocratiques : une particule précé-
; dait son nom N'est-ce pas que vous recon-

naissez Musette ? Est-il besoin de le dire ?
la société en commandite fut dissoute

i Elle mena une vie insensée ; elle se laissa
, emporter dans le plus vertigineux tourbil-
i Ion. Esclave de son caprice, elle s'attachait
: à son amant. Mademoiselle Tout le Monde

semblait devenue Madame Quelqu'un !
Fêtes vénitiennes , soupers nocturnes.

Baisers bruyants sous les arcades en fleurs.
 duos soupires à deux : l'amour bohème et

grand seigneur, tel est le bilan de ces jours
heureux dont la- plus be'le part revient au

i caprice. Un jour, un nuage se leva dans ce
, ciel pur : un créancier vint brutalement in-

terrompre cette idylle," puis il en vint deux...
trois... quatre... dix... une foule. Le militaire

, était séduisant, mais gros joueur ; il avait
perdu son argent à la roulette. Hélène lui
avait donné le sien. Et il avait accepté.
Dame ! quand on aime ? La fortune ne tint
pas compte au noble sous-officier d'argent
si honnêtement possédé; il perdit encore,

;il perdit toujours. Un soir qu'elle attendait
l'amant, elle vit entrer le commissaire-
priseur. Singulière déception. Elle atermoya;
la saisie fut reculée jusqu'au lendemain. Et
la lune vit cette nuit-là la pauvre grisette
déménageant seshardes, ses meubles et les
bijoux précieux qu'elle n'avait pas vendus.
Une vieille garde, Marie Favre, les acheta.
Et comme, entre soi, il faut se soutenir,
elle donna une Croûte de pain pour un mo-
bilier tout neuf.

Nous vous engageons, Musette Courtois,
à écrire vos mémoires. Que d'enseigne-
ments profonds ne contiennent-ils pas? Il
est bon que le monde qui vous envie, comme
le monde qui vous raille, que les sots
comme les méchants sachent ce que déro-
bent de navrant, de douloureux, d'impré-
vu, votre vie accidentée et légère. On n'a
vu que vos couronnes de roses ; racontez
votre vie, duchesse, on verra vos couronnes
d'épines. Il vous sera compté d'avoir su
mettre la contrition à côté du péché...

Nous la retrouvons en Afrique. Les ré-
voltes d'Algérie que châtient nos soldats,
aujourd'hui, ne sont rien auprès de la révo-
lution qu'alluma Hélène dans la capitale
africaine. Plus légère que l'alfa balancée
par le vent du désert, elle orna le fez de
son compagnon de route;d'un croissant qui
n'était point celui de Mahomet. Pour sous-
traire sa houri à la foule en délire, il la ra-
mena à Lyon , mais l'ennuque noir ne vei.lait
pas à la porte du harem, et la folle sultane
s'échappa.

En ce temps-là, il y avait encore des jeu-
nes gens crédules, qui croyaient aux Mar-
guerite Gauthier ; un marchand de soieries
devint son Armand Duval. Nouveau mobi-
lier. Son appartement était somptueux, les
murs en étaient tapissés d'étoffes les plus
rares, des satins les plus beaux. Il trans-
forma ses comptoirs et ses rayons en ten-
tures pour le nid de sa maîtresse; il l'en-
veloppa dans ses brochés les plus merveil-
leux. Enfin un chapitre des Mille et une
Nuits rêvés par un commerçant en soie !
Mais elle avait une petite amie, une intime.
Elles' en ont toutes. Je ne sais pourquoi, ja
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ne puis m'empêcher de songer, en les
voyant, au bagne, où les forçats vont aussi
deux par deux. Après tout elles sont les
forçats du plaisir, et pour être doré, leur
boulet n'en est pas moins lourd. Donc,
l'amie avait un amant sérieux, ce qui vent
dire probablement un homme qui pa\a
bien, mais la fidélité n'eût jamais rien de
commun avec ces deux folles : On ne de-
mande pas au liseron de rester au pied de
l'arbre où il naquit. L'amie quitta la
maison ; Hélène était perdue. Ne pou-
vant se consoler de son départ, elle se jeta
dans les bras d'un militaire. Encore ! L'ar-
mée vous doit une ceinture dorée madame ;
c'est elle qui vous a fait perdre voire bonne
renommée.

Cette fois, le plus à plaindre fut le soldat.
Il fit des dettes pour entretenir la sœur de
son âme, si bien, que le conseil de guerre
mit brutalement la Méditerranée entre les
deux amoureux. Il casse d.'s cailloux en
Afrique. Sa douleur est de songer que Mu-
sette ne l'aime peut-être plus. Frappez, cas-
sez, piochez, pauvre ;zéphir léger, il y a
beaux jours qu'Hélène Courtois ne se sou-;
vient plus de vous, qui avez brisé votre vie
pour elle.

La petite vit venir la misère. Les créan-
ciers étaient implacables. Paris l'avait déjà
sauvée ; c'est vers Paris qu'elle se tourna.
Elle se crut une vocation irrésistible : le
théâtre. L'actrice est la véritable reine, ,
puisqu'elle porte la double couronne de la (
beauté et duraient. Elle prit des leçons, son
esprit naturel, son espièglerie, en auraient j
fait un des succès de la rampe. Les Variétés ;
l'attendaient, sa gentillesse, sa drôlerie, ses
mines effrontées et mutines, sa voix char- ]
mante et bien timbrée, la splendeur de son i
corps, auraient gagné à être vus au jour
faux de la rampe. Les' planches aurak.nl. pu ,
devenir son., piédestal. L'inconstante lâcha -
quelque belle nuit, rôles, partitions et pro- (
fesseurs. " ]

Elle venait de rencontrer un brillant sous-
officier, qui, au-dessus de son matricule,
portait une couronne ducale. La vie d'Hé-
lène, pour tant de couplets, ne compte qu'un
refrain : (

« Ah! que j'aime les militaires! » (

g

La cavalerie lui présenta ses hommages.
Elle fit la haute école de l'amour, elle con- <
tinua la voltige du caprice et, écuyère fan- <
tastique, mit le feu à l'aristocratique école 1
de Saumur. Jamais on n'avait vu pareille
sauteuse. Le duc est de retour à Paris, il a 1
un hôtel splendide près de la rue de Sures- t
nés, berceau des premiers exploits de sa
maîtresse. La fille de l'ouvrier lyonnais
joue à la grande dame. Cela ne lui sied
guère. Elle a des chevaux, des voitures, des
laquais, mais elle ne peut, sans sourire, (

dire : « Mes gens !» c

Hélène a vingt-six ans, sa taille moyenne
est svelte et élancée comme une figure du s

Primatice. La nuque est divine, l'œil mutin l

est légèrement voilé de longs cils bruns, le ï
menton est rond, la bouche est agrandie par
un sourire « bonne fille », les lèvres, fines (

et vermeilles, semblent toujours humides l

des baisers reçus ; le nez est retroussé à la l

diable ; un de ces nez qu'adorait Georges J
Sand. Sur son front tombent des cheveux *
châtains, frisottants, dans lesquels le vent
se joue.

L'ensemble de son visage est sympathi- '
que : un faux air de madame Judic, rien
d'une duchesse. Ci st un profil qu'on a vu ,
quelque part. C'est mieux qu'une belle pe- ,
tite de Grévin, c'est 'une grisette de Ga-
varni. Oui, grisette, elle le fût, elle l'est, *:
elle le sera jusqu'au bout En vain, on lui
dinnera « des gens » ; en vain| elle trônera
dans une loge aux Français ou à l'Opéra ; ^
en vain, elle se fera voir-dans unevoiture
aux panneaux armoriés, Madame la du-
chesse sera toujours la petite Jeanne-Marie s
Chambre, dite Hélène Courtois. „

On dit que cette belle liaison touche à Jj
son déclin ; les lunes de miel durent peu j
dans ce monde-là. C'est dommage. Elle eut g
été superbe au noble • faubourg , et pour \
avoir vu le jour presque sur le pavé, après ^
tout elle n'eût pas fait trop mauvaise figure
dans les salons du high-life.Ava.Tit d'être la s
Pompadour, la Pompadour fut Poisson. Mais i
le duc est ruiné ; c'est le plus grave. Hélène *
aime beaucoup la toilette ; elle en a le droit : r
elle sait s'habiller. Et, ma foi, le temps de p
l'amour pour l'amour est passé s'il a jamais Q
existé. e

On s'est battu pour elle, sa vie est un ro- p
man d'aventures. A côté de ses splendeurs
que de misères ! mais elle est philosophe et,
avec la chanson « rit de tout , tant elle est
bonne fille » Elle rit si bien, elle rit si haut,
que sa grand mère a pu mourir sans qu'elle P
entendît le râle de la moribonde , étendue
sur un lit de la Charité. Celle qui l'avait l

élevée ; la pauvre vieille épicière était tom- J

bée dd besoins, de fatigue ; quelques uns de n

ces louis, que la folle jetait si prodigalement I
par les fenêtres , eussent peut-être pu la 1
sauver. A l'hôpital elle ne vint pas. Autant 1!

vaut cela. Le froufrou de cette robe de soie
traînant sur le pavé des salles de l'hospice, t'
aurait pu résonner désagréablement aux
oreilles de la mourante. Les vieux font
quelquefois des rêves : ce n'est pas celui de
la bonne vieille qu'Hélène avait réalisé ! ^

Mais pourquoi Vattrister ? Musette est
gaie, elle saute, elle rit, elle s'amuse .. où? ?
Je ne sais, on l'a dit à Luchon ; elle est peut- -,
être à Paris, peut-être à Lyon. Qui peut ré- ,
pondre de la prochaine minute de celle qui j
n'a pour guide que sa fantaisie et pour règle
que son caprice ?

^ "NESTOR.
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ÉCHOS DE LA RUE '
i

ET DES BOUDOIRS t
 r- 1

Une scène dramatique s'est passée, lundi
soir, au comptoir des Beaux- Arts.

Hélène Durand écrasait ses créanciers '
sous le poids de son mépris. N'avaient-ils f
pas l'imprudence de lui; présenter leurs c
notes ? .

Hélène est fière. Toute réclamation la (

blesse, elle l'a prouvé. '
Si sis créanciers s'accommodent de tes '

sarcasmes, ils sont payés : la planture ;se '
jeune fille leur en décoche sans compte.'

•
» •

Mardi dernier, au Casino, il y a eu une I
scène fort amusante qui a beaucoup plus 1
diverti les spectateurs que ne l'ont fait les <
artistes de M. Guillet. • i

; La belle Léonie Matricon, ayant surpris
l'ami avec qui elle se trouvait dans une
loge, échangeant un baiser avec la mi- 1
gnonne Henriette Chaillou, lui a octroyé un

is vigoureux .'oufict et, brandissant son pa~
n rapluie, elle menaçait bravement son en-
s nemie, aux applaudissements de la salle
r entière.
;, Le beau jeune hommen'a eu que le temps
t de s'enfuir.

Quant à la Mignonne, sou affaire est
e claire. Qu'eîie ne se rencontre jamais avec
- Léonie.

1 Fanny la voyouse se permet d'insulter
ses anciens amis sur la place Bellecour, et

1 elle se porte même sur eux à des voies de
; fait.
». Vezon n'a pu s'empêcher dd .lui dire :
3 « Oh la lâche qui bat les hommes ! »

* 

3 La belle Bérangere n'ose plus sortir à
> pied, de peur que nous la rencontrions.
3 Nous ne pouvons donc plus la voir qu'à sa
! fenêtre, où elle grille de nombreuses ciga-
. relies faites avec l'exquis maryland régar-
. dant toute rêveuse la fumée odorante s'é-
i chapper de ses lèvres dans de longs zigzags
, vaporeux.
j Belle Bérangere, àqui, l'autre jour, à neuf

heures et demie, jettiez-vous donc votre
. clef d'allée ?
i Faut-il tout dire ? •

*

1 . Jenny l'ingénue n'a pas besoin de faire
sa prude Ses aventures dans le monde delà

 galanterie lyonnaise sont assez connues.
Pourquoi donc son protecteur se pose-t-

- il en défenseur de sa vertu? Il nous la baille
1 belle, ce monsieur.
1 , Un petit conseil. Qu'il aille moins souvent

rendre visite à Tonine -Françon, et qu'il
; garde ses cadeaux pour Jenny.

Dans le cas où il ne serait pas satisfait,
qu'il vienne un peu nous rendre visite ; cela
vaudra mieux que de faire le matamore et
de se répandre en menaces qui n^ peuvent
nous émouvoir.

A bon entendeur, salut.

Jenny Bouquin, dite Bidel, a reçu, il y a
quelques joufslj. la contravention, qui lui
a\ait été dressée au temps où elle servait
des bocks à la brasserie des Deux-Pas-
sages.

Jenny s'est fâchée tout rouge. Elle a dé-
claré qu'elle ne consentirait jamais à payer
cette amende qu'on a osé lui infliger à elle,
Bidel.

Elle s'est empressée de mettre le petit
papier sous enveloppe et de l'envoyer à son
ex-patronne.

Gare les huissiers, folle Jenny.

f #;.-[,- I

Anna Gauloise pourrait-elle nous dire
ce qu'elle est allé faire à Mâcon la semaine
dernière ?

Le temp-s ne lui a pas paru long, puisque
son séjour 'dans cette ville n'a pas duré <
moins de huit jours. Anna qui tient, du <
reste, à ce que ses amis (et ils sont nom-
breux) soient bien renseignés sur ses faits i
et gestes, a prétexté une visite à ses.pa- l
rents. A ses parents ! Anna, il ne faut pas i
nous la faire, celle-là. Nous sommes plutôt i
tenté de croire que le but de son voyage ;
était de se rapprocher de Chauffailles. |

N'est-ce pas, belle Anna ? j
1

» * j

Un conseil à Augustine de Vergié !
Lorsqu'elle donne ses rendez vous chez j

Carmen, prière de parler moins haut et de .
faire attention aux voisins. On peut répéter \
cela et, ma foi , votre protecteur , belle (
marseillaise, ne serait pas content

Et si vous voulez nous croire, ail ez un j
peu moins à l'Assommoir. ]

* (* *
La brasserie de la Nuée-Bleue vient de !

se priver des services de Jenny Merluchon, ,
qui s'é; ait, paraît-il, permis de prendre congé
du lundi de Pentecôte, sans autre autorisa- j
tion que la sienne, pour aller vadrouiller à
Saint-Fons, en compagnie de son protec- I
teur , jeune homme distingué, mais no- [
vice .

Pauvre Jenny, elle qui rêvait de devenir c

sous peu caissière de l'établissement. Voilà l

bien ses projets détruits ; heureusement c

pour elle, il lui reste une consolation ; ne
nous a t-elle pas dit que son protecteur al- r

lait lui meubler un appartement avec piano. )
Ce sera une jolie distraction pour elle qui, '
en fait de notes, ne connaît que celle de sa .
blanchisseuse. J

Nous en reparlerons. '

* * i

Nous recevons la note suivante, avec
prière de l'insérer. £

« Le nom de M. Gilloux, négoc ;anl à i
Lyon, n'a pas de rapport avec le nom de c
Jilloud, dont il est parlé dans notre nu- e
mérodu 2 juin, et cslui de Oillod dans no- i
tre numéro du 9 ; et qu'il n'a été nullement
question d'une personne de sa famille dans t
nos articles. » j

Cette note était parfaitement inutile, car l
toute confusion est impossible. £

* à# * T
C

D'où vient donc Tonine Françon, lors- '
que nous la rencontrons aux Brolteaux, à
neuf heures du matin, prenant le tramway
pour rentrer à son domicile ?

Amour et cavalerie, n'est-ce pas Tonine ?
Voyons, soyez franche et imposez plus pour
la femme fidèle.

** *
L'autre soir, nous avons aperçu, dans les

salons de Matossi, cette pauvre Maria Bou-
teille. Elle était triste, bien triste. Pensez-
donc, le Bavard s'occupe tellement d'elle
qu'il lui est impossible d'aller à l'Assom- '
moir sans qu'il le signale. I

O Marie ! vous êtes trop aimable pour I
nous. Ne comptez-donc pas nous voir re- ,
noncer à décrire vos folies et vos visites
rue de la République et rue Thomassin.

» !* *
Lundi dernier, Lucie a fait en voiture

une partie de campagne avec cinq jeunes
gens, partie marquée par différents inci- :

dents.
Au départ, la belle petite, jalouse sans ,

doute de Louise Berger, conduisait elle
même. Elle a failli jeter le break sur un
tramway. Plus loin un garçon épicier a :

été violemment tamponné, ce qui a occa- :
sionné un rassemblement nombreux.

Enfin jusqu'à Neuville, but de la prome- .
nade, le voyage n'a pas été positivement un
triomphe. Nous espérons, que la cuisine et '

, les vins du Lion d'Or, ont ramené la gai té :
, dans la jeune société. Pourtant le Champa- i

gne n'a pas coule.
: La journée a dû se terminer par un re-
i ('raidissement général grâce à l'ondée in-

tempestive qui a duré pendant le retour.
Il y a cent à parier que Lucie ne se iais-

- sera plus reprendre à faire des parties de
- plaisir avec d'aussi jeunes gens. Cela lui
3 servira de leçon.

3 L'Abruti-Club-Lyonnais donnera une pe-
tite fête inédite samedi 18 juin, à huit heu-
res et demie, brasserie de la Nuée-Bleue,

; à laquelle sont conviés tous les amis du fou-
rire.

Pendant le cours de cette fête et après le
 discours d'usage du président aura lieu le
t tirage au sort.de la prime offerte aux devi-
s neurs de l'énigme proposée par lui.

J. VEZON
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L'ATTENTE
A. FÉLICIE .BAUDEMAND

La lampe veille, l'âtre flambe,

Madame attend son bien-armé,

Les pieds sur un coussin, ta jambe

Hors du long peignoir mal fermé.

Pour peu que l'air batte la porte.

Elle jelte un coup-d'œil furlif

Vers la pendule que supporte

Un satyre au geste lascif,

:
. .Au dehors, un ciel de novembre

; Où l'or des étoiles ipâlit.

La chale ur douce de la chambre

Fait craquer les planches dit lit.

Les seins, 'montant comme deuxvagues,

S'enflent sous le tissu léger ;

Autour d'elle, des baisers vagues

Semblent doucement voltiger.

L.lle pâlit, en proie aux fièvres

l)j l'amour, aux désirs brûlants

E l déjà monte sur ses lèvres

L'humidité des baisers lents.

KARL MUNTE.

. —--*&*

Cn Suicide chez lîîodie

Tout le inonde a pu lire dans les journaux
tes détails du suicide de l'Opéra. Une tenta-
tive du même genre a eu lieu avant-hier
chez une de nos demi-mondaines les plus
connues. Elodie la descendante des Vallois.

Elodie revenait du concert Bellecour où
elle fait tous les jours une promenade sen-
timentale avec un des reporters d'une
feuille politiquede notre ville. Il était envi-
ron sept heures moins le quart. A peine ]
avait elle congédié son ami, que notre ca- :

tapulteuse se trouva, sur le seuil de sa :

porte, en face d'un tout jeune homme qui, ]
bien cerlainement, n'avait guère plus de j
quatorze ou quinze ans.

Au moment où elle allait ouvrir sa porte,
l'infortuné tomba à ses genoux et sortant
aussitôt un petit poignard artistement da- ]
masquiné , il se frappa au-dessous d i (
cœur.

On devine l'émotion qui s'empara aussi- ;

tôt d'Elodie. Elle se précipita sur le jeune <
homme et fut assez habile pour lui arra- <
cher le poignard. La blessure, empressons- (
nous de le dire, ne présente aucun carac-
tère de gravité. Disons aussi que les soins ]

les plus sérieux lui ont été prodigués par I
notre bonne amie que cet incident presque t
tragique avait, néanmoins, vivement im- s
pressionnée. Avec la douceur et la bonté "
qui la caractérisant, elle a donné au petit
blessé les consolations les plus aimables, !
consolations qui n'ont pas peu contribué à c
rendre à notre bébé de quinze ans, le calme j
et la tranquilite dont il avait grand besoin -,

Au dire de ses amis, le jeune X... don-
nait, depuis cet hiver des signes non équi- 5

voques d'une folie amoureuse dont les accès 1
étaient assez fréquents. C'est ainsi qu'à i
l'âge où l'on aime encore à gambader et à r
jouer au ballon, on la vit assidu, tous les
soirs, à l'Assommoir, où son idole lui appa- "
raissait dans tout l'éclat de la jeunesse (?), I
de l'élégance (?) et de la beauté (?). s

Au moment de mettre sous presse, nous j
avons envoyé prendre des nouvelles de ce
nouveau Zizi (ô Zola ! voilà bien de tes
coups!). Elles sont absolument rassurantes ï

et nous permettent d'augurer un prompt t
rétablissement. <

Elodie, qui a été la cause de cette tenta-
tive de suicide qui, heureusement n'aura
pas de suites graves, à éprouvé mardi, dans
la nuit et hier matin un malaise accompa- !

gné de fièvre. Mais, sur le tantôt, l'émotion <
ifiien légitime qu'elle a ressentie, était près- ,
que entièrement calmée.

A. DÉLIONS ,

CÉLÉBRITÉ LOCALE
LE DOCTEUR GUBIAN

Un médecin de race. Son père était une

des lumières de la Faculté ; quand Lyon ne

possédait qu'une école, il en était le direc -

teur. Je vois encore sa belle tête couronnée

de cheveux blancs ; un profil de savant

majestueux et sévère, tempéré par un bon

sourire de vieux. Son fils, Claude-Louis-

Josoph Gubian, est petit, de taille seule-

ment; les cheveux inégalement gris; le

front en pleine lumière, l'arcade sourcil-

lière estompe deux yeux bleus et profonds

d'une douceur infinie ; la prunelle est une

étincelle. Une barbe brune que les années

n'argentent qu'à peine, encadre son visage

sympathique. Sa tête est petite. Dès les

premiers jour d'automne, il s'enveloppe

dans son pardessus de fourrure : On cher-

cherait en vain son visage perdu dans la

martre ou dans l'astrakan ; ce n'est pas un

secret : le docteur Gabian est frileux. Je ne

l'ai jamais vu qu'avec son inséparable vê-

tement fourré. Au Salon de 1878, le peintre,

fidèle interprète du modèle, le représenta

plutôt en voyageur de retour des pôles,

e qu'en médecin traitant de la bonne ville de
l.i Lyon. H ne serait pas déplacé au milieu des

banquises du détroit de Behring.

En dépit de cette originalité sa tenue est

toujours correcte ; ce n'est p unt le médecin

, excentrique qui fait de la science comme

- Mangin vendait des crayons ; son cabinet

n'est pas une voiture roulante , il sait sa

j valeur. S'il en est des Alcibiade, parmi ses

- confrères, il n'en a cure, il n'a pas de chien

et, en aurait-il, qu'il ne lui couperait pas la

queue. Sa parole est brève est douce à la

. fois ; brève, car son temps est précieux,

douce, car il est bienveillant. C'est le mé-

decin qui guérit, car c'est le médecin qui

console, il sauve des incurables, car il

ajoute à ses ordonnances quelques formules

de philosophie. Il sait inspirer la confiance,

c'est le secret de ses guérisons : qui croit

en son médecin est sauvé à demi. Dans je

ne sais plus quelle ville d'Amérique, lors-

que un malade meurt, on oblige le médecin

traitant à mettre une lanterné, la nuit, sur

son balcon, si cet usage s'implantait chez

nous, je suis convaincu que le docteur Gu-

bian ne serait pas un des médecins les plus

éclairés.
Il a une clientèle aristocratique, cequi est

honorable, mais il soigne le peuple, ce qui

est généreux. Il grimpe des escaliers im-

possibles, dans des maisons sans nom, car.il

sait qu'en haut est la misère et que la ma-

ladie lui tient compagnie; il chasse souvent

l'une et quelquefois l'autre. Faire le bien

est une vertu modeste ; on ne connaît pas le

docteur sous cette face, car iï ignore s'il y

a une galerie et, en tous cas, il. ne pose pas

pour elle. 11 n'oublie pas de toucher des ho
noraires pour forcer la porte de la chambre ,

iln'oublie pas un louis sur des tables boi-

teuses, pour gagner une voix. Il donne pour

donner, et chose rare, il sait donner.

S'il lit cette silhouette, il me maudira,

mais les pauvres qu'il a sauvés me remer- ,

cieront.
Dans le monde c'est un. galant homme,

séduisant de manières et brillant de lan-

gage. Du reste un médecin de villes d'eaux ;

tous les ans il passe une saison dans un éta-

blissement thermal. Il voit là d'étranges

malades et d'étranges maladies; encore

n'est-ce pas une ville à la mode : La'Mothe.

Mais la site est pittoresque et sauvage et la

nature y est sévère et grandiose ; elle vaut

les Spa, les Bade du grand monde, cette

modeste station balnéaire dans les monta-

gnes du Dauphiné. Il aime du reste, ces

roches moussues et déchiquetées, ces col-

lines abruptes et pelées, offrant les plus

singuliers et les plus merveilleux contras-

tes. Il circule là un air de liberté qu'on est

heureux de respirer et dont on voudrait :

faire provision quand on redescend vers la

ville. '

Comme le plus nombre de ses collègues, '

le docteur Gubian est sceptique ; il a le trait ;

et d'un mot il fronde, Il est libéral ; il croit !

aux grandes choses . Mais on lui dirait —

ce qui est la monnaie courante du jour — '

que l'honneur et la vertu n'existent plus '

qu'il ne le croirait pas, car son scepticisme ]

n'est pas borné, ou plutôt il est sceptique '

pour lo mal : je le soupçonne d'aimer Vol- '

taire. Quoique son nom n'ait jamais figuré

sur les listes électorales plus ou moins offi-

cielles ou officieuses, la politique ne le laisse

pas indifférent. Il reste le soldat d'une cause '

dont il pourrait être l'un des chefs. Il aime

analyser les hommes d'aujourd'hui, qui de-

viennent les hommes d'hier. Il fait l'autop- ,

sie de leur opinion, sur le marbre froid du '

bon sens; il analyse les théories. Son scalpel

met à nu des vices, et son creuset des uto-

pies. Alors il se tourne vers ses livres — ce

n'est pas pour longtemps. Au premier ap-

pel, il reviendra. Il entre dans le cirque, en

spectateur ; on s'y bat, il descend quelques

gradins; la lutte s'échauffe, il s'est juré de

ne rien dire; il reste debout, au premier

rang, les bras croisés, redressant, sa petite

taille. Si le danger était imminent, si le bon

sens sombrait, il entrerait dans l'arène

Sa parole élégante fait autorité, et ceux

qui ne sont pas convaincus voient sa main

arracher brusquement leurs masques ; il

est l'ennemi de Cléon. S'il terrasse, c'est

courtoisement. Il ne s'aliène point ceux qu'il

bat ; s'il en est, aux yeux du monde, qui ne

se relèvent point de ses piqûres, tant pis :

c'est qu'ils n'étaient que des outres gonflées

de vent.

Il faut surtout connaître le dbe,eur Gu-

bian dans son at home : un patriarche qui

n'aurait point la barbe blanche. 11 est heu-

reux quand sont groupés autour de lui ses

enfants, et ils sont nombreux, Il se comptait

dans la famille qui grandit ; il promène

avec ravissement ses doigts dans les che-

veux bouclés d'une tête adorable : sa fille.

L'un de ses fils, Louis, est avocat au bar- ,

reau de Lyon. Son plaisir, et ceci peint

l'homme, est de faire asseoir à son foyer des

déshérités ou des exilés ; sa compagne le

seconde admirablement dans cette tâche.

Alors c'est, durant le repas, des retours sans

fin aux pays quittés ou des horizons incon-

nus ouverts soudain. Le médec n se re-

trouve : il sent un cœur blessé, le remède

est une bonne parole, il la dit, une bonne

action, il la fait. Les journaux n'en parle-

ront pas le lendemain. Quand il fait la cha-

rité, il tire ses volets : j'en sais qui ne la

feraient point sans ouvrir leurs portes tou-

tes grandes.

Son intérieur est d'un bourgeois, mais

d'un bourgeois délicat. Au salon, on fait

d'agréables causeries ; le nombre des audi-

teurs est souvent restreint. La maîtres-e de

céans est toujours la reine — ot mérite de

lôtre. Et c'est un spectacle charmant, | que

3, cette voix douce, de la plus douce des

! femmes, plaidant la cause des antiques

erreurs en face du docteur Gubian, toujours

t prêt à les saper. Ces élans mystiques, lui,

i le sceptique, il les respecte : il croit que la

j pensée doit être libre, puisqu il est libre-

t penseur. Il comprend qu'on lise un missel,

i lui qui lit Voltaire; ce qu'il ne comprend

5 pas, c'est l'intolérance, et peut-être aussis
i l'indifférence. Un homme ne doit pas se

L détacher des grandes et belles choses qui

i sont la famille suprême : le pays.

J'ai esquissé l'homme dans l'âge mûr;

 vous connaissez le jeune homme, car toute

vie est un livre dont la jeunesse est la pré-

! face. L'étudiant bohème ne sera jamais

: que le médecin bohème. Un viveur restera

viveur. En vain, il colorera sa vieillesse

d'une morale brillante, on retrouvera sa vie

: dissolue sous le badigeon. Le nom de l'un

de ces hommes est au fond de mon écritoire;

il n'en sortira pas. Il est des raprochemenls ;

impossibles. Je le ferais que le docteur :

Gubian ne me le pardonnerait pas.

Il est difficile de rendre palpitante une :

existence aussi simple, consacrée tout en- I

tière à la vérité et à la science. Sa vie est '

, un mur droit, un mur de granit, mais sans

aspérité. Rien de saillant. Celte chose admi- <

rable : rester honnête homme n'intéresse '

point. On est embarrassé pour tracer la

silhouette d'un homme de bien — il est si \

facile d'écrire celle d'un. homme de rien. La \

foule aime la critique ; elle applaudit à qui

mord ; elle compte les coups ; elle excite les '

combattants, mais elle ne lessépare jamais; (
elle s^amuse aux récits' scandaleux, mais l

reste indifférente à l'histoire d'un savant

qui n'est qu'un savant.. Cela est si vrai, que, <

l'autre jour, un fils tuait son père 'pour que

les journaux parlassent de lui. Ils en ont £
parlé, ils n'auraient rien dit de l'ouvrier i

honnête. Ils n'auraient rien eu à en dire ; ,

cela n'eût intéressé personne. Je reviens au j

docteur; je le vois adolescent. Le père était *

un enemple; nul mieux que le médecin c
ne peut se donner: tout entier. Dans leurs }

cabinets, à l'école, dans là rue, c'est de J

besoin de soulager leurs semblables qui les f

guide. Ils sont heureux, ils peuvent faire !

de l'humanité le but de leur vie. Le docteur

Gubian comprit cela de bonne heure. Puis t

il portait un grand nom, il ne voulait pas le f

laisser choir. L'héritage était lourd, pour-

tant il se mit à l'étude avec le mâle oourage c

de ceux qui savent dire : je veux, et qui, ï

l'ayant dit, le font. f
: C'est à Lyon, croyons-nous, qu'il fit ses,

inscriptions, et à Grenoble qu'il soutint sa e

thèse. On en parla. V \

Aujourd'hui, il a quelque cinquante ans,

mais son activité est bien plus jeune. Durant c

une année, le cabinet du cours de Brosses d
resta clos ; le docteur avait fait une chute e

dans les montagnes et s'était brisé la jambe. K

U se soigna et se sauva. Se devoir la vie ! il

faut être médecin pour réaliser un tel rêve, x

Le gouvernement de la République vient fl

de lui donner la croix. Cette fois, le ruban o

rouge ne s'est pas égaré, car s'il devait fleu- l(

rir à une houtonniàre, c'était bien à celle

du docteur Gubian : un homme de science g

et un homme de bien.
TN v
DAUBRUCK.
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L'abondance des matières nous oblige, ^

à renvoyer la publication de la Poste d
restante, de E. Lèclauzas. A
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CORRESPONDAIS DE MARSEILLE |

Marseille - Galant.

En cette saison, où théâtres et cafés -concerts I

sont fermés, bien pénible est la tâche pour celui

qui est obligé de rédiger une chronique ga-

lante.

Ici, à Marseille, le Grand - Théâtre a depuis *

longtemps fermé ses portes; le Gymnase suivait

son exemple jeudi dernier. Bientôt les café.s-

concerts en feront autant et alors nos mon-

daines, ne sachant plus où aller pour se distraire,

prendront le chemin des villes d'eaux.

— Mais n'avez-vous pas les bains de mer, à

Marseille, objectera-t-on?

— Bah ! Allez-vous croire peut-être que nos d

belles petites vont aux villes d'eaux pour prendre r

des bains sulfureux ou autres. Quo nenni ! Elles ^

y vont car elles savent que là. en la saison esti- *

Yale, est le centre des grosses fortunes et qu'a-

lors il leur sera facile de prendre, non des

bains, mais de beaux louis d'or

Chacun son métier.

Le mien est de fournir au Bavard de Lyon, c

uce chronique galante marseillaise. c

La chose est difficile mais nous ferons tout ce Ç

que nous pourrons et, comme dit le proverbe : !

A défaut de grèves.... nos lecteurs et aimables ?

charmantes ?? lectrices se contenteront de (

serins et cocottes.'
:*

Il y a des demi-mondaines qui ne trouvent du

plaisir que lorsqu'elles peuvent, par un. moyen

quelconque, jeter le trouble dans des familles

très honorables, (

Exemple le fait ci-dessous dont je garantis

l'authenticité.

Il y a quelques temps un jeune homme- très)

distingué fit la connaissance de Juliette, une co- '

codette qui serait ravissante si elle n'avait les

yeux en beurre d'anchois. Mais enfin chacun a

ses goûts et il parait que Juliette ( quartier' I

du Théâtre -Français) lui plaisait. Il fut trouvé

charmant par cette ame au cœur léger et... '.

les choses allaient bien, très bien même, pen- ,

dant assez longtemps.

Mais, comme toute chose en ce monde s'use

et finit par avoir une fin, il en fut de môme des
relations entre ces deux personnes. Dernière-

ment, nous ne savons pas pourquoi^, le joune

homme quitta brusquement la donzelle et ne

reparut plus à son domicile.

Depuis ce temps la belle petite, par rage de se

i voir ainsi abandonnée, ne fait qu'écrire lettres

s sur lettres au jeune homme. Et, il va sans dire,

; que plusieurs sont tombées entré les mains, des

, parents, ce qui les a mis en grande fureur.

Allons petite Juliette cessez ces méchancetés,

ou sinon, il pourra vous en coûter cher. Si vous

voulez m'en croire, continuer d'être toujours au

mieux avec votre inséparable amie Béatrix.

Il est vrai qu'elle a doublé le cap de la qua-

rantaine mais qu'importe? On a toujours

j besoin des conseils d'une personne plus âgée

i que vous.
M ra0 RAYMONBE, ,;.;

, . . , . , I 

Le Propriétaire-gérant du journal est
visible tous les jours à son domicile rue
Tupin, 30, de dix heures à onze heures,
du matin.

:    , ' .. . ;

SPECTACLES
Théâtres Municipaux. — Nous n'avons toujours

rien de nouveau à signaler à nos lecteurs relati-
vement aux troupes de nos deux scènes muniei-,
pales.

M. Campocasso, notre nouveau directeur, se
renferme dans un mutisme absolu à cet égard.
Il fait de fréquents voyages à Paris qui ont pour
but. de rechercher, parmi les bons artistes
disponibles, ses pensionnaires de l'année pro-
chaine.

Nous avons toute confiance en M. Campocasso,
et nous espérons qu'il nous donnera une troupe
digne de notre ville.

Théâtre-Bellecour.. — La saison d'été va
bientôt commencer à ce théâtre. On s'occupe
activement de monter la Prise de Pékin, drame
à grand spectacle.

Un grand luxe de mise en scène et une figu^
ration de plus de 300 personnes, donneront à co
drame un attrait tout particulier. — Le succès
qu'il a obtenu à sa première , représentation, il
y a quatorze ans, dans notre ville, 'eist une ga-
rantie de succès nouveau.

Nous donnerous un. compte rendu détaillé de
cette reprise qui aura lieu trè3 prochainement.

Cirque Rancy. — Encore quelques repré-
sentations, et le Cirque Rancy va nous quitter ;
il est attendu pour le 1er juillet à Amiens.

La famille Rancy enportera les meilleurs sou-
venirs de notre ville, et nous reviendra l'année
prochaine avec des éléments de succès nou-
veaux.

La grande pantomime militaire : Les Français
en Tunisie va donc être forcément arrêtée en
plein succès. Nous ne saurions trop engager
ceux qui ne l'ont pas encore vue à se hâter, car

Ile départ du Cirque, Rancy est irrévocablement
fixé au Idmd-i 27 juin/ On annonce -pour samedi
prochain une grande soirée de .gala, au bénéfice
de toutes les dames du corps de ballet.

La direction vient d'engager Mlle Rivas, pre-
mière danseuse qui, à cette occasion, débuteifa
dans la ' Tarentelle, ballet nouveau, dansé par
tout le personnel du corps de. ballet.

Quelques exercices nouveaux donneront en-
core à cette soirée le plus grand attrait. Les bé-
néficiaires peuvent être assurés de faire salle
comble, et par conséquent une recette des plus
fructueuses.

Concerts Bellecour. — Le temps s'est
enfin montré plus clément et plus favorable aux
intérêts de nos excellents artistes de l'orchestre
des Concerts Bellecour.

Une foule très nombreuse suit assidûment les
concerts tous les soirs. »-'

Les vrais amateurs de bonne musique se
donnent, plus spécialement rendez-vous aux con-
certs des mardis et vendredis, jours réservés à
l'audi'tion des oeuvres nouvelles et des artistes
solis.

Le grand succès du moment est la célèbre
xilophoniste : Mlle Louise Nixaw,virtuose d'une
force incomparable.

Mardi dernier, le public lui à fait une' véritable
ovation après l'exécution de l'ouverture de Guil-
laume Tell sur le xilobhone avec accompagne-
ment d'orchestre.

Notre sympathique chef d'orchestre, A. Lûi-
gini, ne néglige rien pour donner aux Concerts
Bellecour le plus d'attrait possible, au point de
vue musical surtout.

Il sait choisir, en véritable artiste, les œuvres
les plus saillantes de nos maîtres, et grâce à son
taent de chef d'orchestre, sait les faire exécuter ,.
d'une façon irréprochable. On peut donc passer
d'excellentes soirées aux Concerts Bellecour.
Avis aux amateurs !

DORSAY

29, rue du ï*lat

BAINS BUSSES
Résineux, théréhetilinés, etc.

MYB10ÎHÉHAPII
îaplus complète delà région

PULVERISATION, INHALATION

Le directeur, M. P. MAZET, a réun
dans son nouvel établissement, toutes les
ressources et les spécialités des stations
thermales connues.

BALIVERNES I
Un mystificateur s'amuse à adresser des

cartes postales aux gens avec des. injures
dessus. Notre célèbre confrère X,,., eh re-
çoit une avec ces mots : Vous êtes un vieux
galeux, qui le fait bondir.

Enfin il croit reconnaître l'écriture d'un
de ses amis et court chez lui pour lui faire
des reproches. |

— Dites donc,, vous êtes gentil de m'en-
voyer des choses comme celle-là par là
poste !

— Mais ce n'est pas moi.
— Il me semble pourtant que c'est votre

écriture ?
— Mais pas du tout.
— Alors qui vouiez-vous que ce soit ?
— Je ne sais pas moi. Ecoutez donc , je

ne suis pas le seul à vous connaître.
*

¥ *

Cloclo étant allée se baigner hier pour la
première fois, a failli se noyer.

Après être sortie de l'eau, elle a déclaré
à Amélie l'Italienne, que jamais elle ne
mettrait plus le pied dans l'eau, avant
qu'elle n'ait appris à nager.

*
* ¥

Un huissier, chargé de saisir les meubles
d'Hélène Durand, est touché des pleurs de
la Sirène :

— l'enez, finit-il par. lui dire, avec un
sourire étrange, je suis forcé de saisir vo-
tre mobilier, il est vrai ; mais permettez-
moi de vous en offrir un auLe plus digne
de vous. '^ IM ;„_.:• .as, -



LE BAVARD DE LYON

*
i * *

Pensée d'Annette Bassin :
L'amour ne vieillit pas : il meurt enfant.

Pensée d'Elodie Vallois :.
"

l>
Quand une femme nie un homme qui se

'Vàhte d'avoir été son amant, c'est la femme
qu'il faut croire. Car, celui-là n'a pas été
-Pâmant d'une femme, qui n'a pas marqué
tons son souvenir. ;

eëï '. . ** #
Pensée de Cloclo ;
L'amour chez l'homme, c'est la tyrannie.

,fihez la femme c'est, l'esclavage. Le jour ou
la femme ne subit plus le joug , elle n'aime'
^lus. .......
SM- ..' . . .

'"'' Pensée d'Henriette Henri IV :
La femme aime jusqu'à en mourir :

l'homme tue sa passion et ne se tue pas.

Pensée d'Hélène Durand :
Pour l'homme, la femme est tout à la fois

V&vt et la nature , un tableau vivant. Pour
la femme, l'homme c'est l'homme ; c'est un
eœur, c'est une âme , c'est un corps. L'art
n'y entre pour rien.

!

< * ' • > # #
'" Pensée de Pauline Desgorges •:
- Un bon mot peut-être salé et manquer

de sel.

91 Copié sur le carnet de Maria : '!
Alphonse : a tout : c'est du coeur.

# 

lj Pensée d'Angèle :
L'idéal d'un condamné à mort c'est la

grâce et non la beauté.

_ ! -«tjfc*— —— ——

- Distraction
"' Combien faut-il de villes pour fair 21 ?

Nous publierons les solutions dans notre
prochain numéro.

util  n IM..—B. mu IIIMIIII un 11

Charade

Un bon ténor léger a, pour nom mon premier,

Pensionnaire jadis, de notre Grand-Théâtre' ,

Un enfant de Lyon, signe particulier, .

Adorant le, billard, tous les soirs, chez Berger,

Il faisait sa partie, à deux, â trois, à. quatre.

Voulez-vous, maintenant découvrir mon dernier,
Près de Nice, bien sur, vous pourrez le trouver

Et quant à mon entier, c'est encore plus facile

Car il, est, cher lecteur, ici en cette ville.

L. O. IZE et,A. B. LARD,

Solution des mois carrés du n° 9 :

E B R E

BRON

ROSE

E N É E

Solution de la charade du n° 9 :

TERREAUX.

Ont trouvé les deux solutions :

Le cercle des bons bocks de la brasserie de
l'Est ; L* marquis de Fougouillasse, amant des'
Lodies du 122' de ligne ; Plannrtt et Félicia ;
L'atome viennois ; L. Pis, FEKK ; Un N mis (^u
tas bas ; Uu Franc-Comtois ; Les trois insépa-
rables de la place Perraohe ; Un dégoûté de
Marie Largeron ; Un rouleur de femmes; Une
morue désolée ; Sidi-Hamal-Obon ; Le major
Kagroner ; Un ami du frère Coquillat ; Jean
Lagnier ; Deux enrhumés de la rue Saint-Jo-
seph ; Vezon, l'Ours et Pipe ; Miss Antonia
Bas-Wing .' Uu tanneur de peaux d'escargots ;
Eugène la Barrique ; Marie Vaudage ; Café du
Palais ; Ange elle ?!! pas vrai ; Kiosque Bou-
ché ; Un atelier de couturières de la place Per-
rache ; La groste Constance de la rue Cuvier ;
Oudéis ; Kas-To-Al-Né.

Le club du chien vert , Morice et son, ami
Giraud ; Le R. P. C. Nil ; Sans malice.

Ont trouvé la solution des mois carrés :

1 nez que les J astiquent ; Le Baguy-Club de
Lyon ; Daphnis et Chloé ; Bloc-Notes ; Coq y
liard ; Un Sèquanais.

Ont trouvé la solution de la Charade :

Un admirateur du père Pupat ; Suzanne pain-
au-lait ; 11 faut que. je m'en aille ;, Brin d'a-
mour ; Le cercle aristocratique de la brasserie
de l'Est : G. Roulé-Elodie-va-1'Oie ; Anatole de
la Rive ; Un fol amant d'outre-mer de Léonie
Pallas ; Baron d'Espoulette ; Un cœur toujours
b'-ûlant pour Alexandrine ; Le terrible rival de
J. Rer ; 6, Rôt (6) ; Jean t'étouffe ; Adrien I du
yen! ; Un sapeur d'Eugénie. ; Nez-Gros ; Q. Pi-
don ;.Jean de la Mouche ; Marins, amoureux
d'Angèle Gervais ; L'amoureux d'Antonia du
MontrBlanc,; Bavard ; Un rapin des Beaux-
Arts ; Le coiffeur d'Elodie ; Philomène, des
Champs-Elysées '; Les bettes de d'Artagnan ;
Un souzof'Ri'/.-pain-sec ; Un typo ; Marius et
Jeanne ; J. G. amoureux platonique ; Ki-Ka-
Ko-Kb ; L. O: Ize et A. B. Lard ; Ludovic et
Lucien, victimes du pur-lainé ; Mimie et son
Marius,; Mis Nightïngale ; LamèreMazin ; Un
Sté-no-graf ; Une jolie ouvrière A. T. ;, Une
dame qui a un brillant métier ; Jeanne l'appren-
tie ; Joanny de la Boucle ; Le directeur de là
Plume volante ;; Deux canuses de la rue d'Am-
boise ; Un amoureux, de Louise Ollagnier ; Un
abruti de la brasserie des Jacobins Une brunis-
seuse de la rue 'Sainte-Jeanne ; Une apprentie
de la .place . Sathonay ; M, A., qui va avoir, la
dent dé' sagesse ; Florinette et son caniche ; 4
Truffiers ; Papillon sans souci ; Un site Lafayet-
teois ; Une ex-compagne de la souriante ; Ku-
bérinsky-Champhanet ; Un fabricant de claque
au service des -protecteurs d'Elodie ; G. P. T. ;
G.  V. G. ; Vicomte Hottoye de la Kejemimette ;

.Bascoupalaipa, l".roi des Krourairs ; Duc Rot-
tin d'Euchval ; Bonne-Alypotard ; Cham et
Léon ; Deux jeunes tourtereaux en quête de
d^ux jeunes colombes ; Joseph Bijex ; Quille-
eau et Fiance-oise ; Les trois abrutis du 122' ;
Ouïs Brun ; Deux jeunes adorateurs de Sabine
Rancy ; Mon petit tambour ; O. D. forêt de
Bondy ; M. Raude et Pape Yon ; Une petite
bedoine de Constantine ; , Escaladeur pour une
Turquoise à Fontaines ; Marie l'insecte, du
café Zizi ; Rouillard de Neuville ; Père Grinchu ;
Sidi-ben-Ali ; Boule d'acier ; Mesbots et son
pain ; 2 Rêves errants du 122' ; Un enfant du
sabre ; Mi nonne la maîtresse de Gustave ; Le
club, des Boursingots ; L. M. Henry ; Lady
Arrhée ; De la Bresse hauniêre ; Trois abrutis

do chez Rinck ; Les amis de Fabius ; Kick a vu
Coco? ; A Jean Néacé du 52- Un manilfcur en-
ragé de la brasserie de la Pyramide ; Un épi-
cier de la rue de l'enfant qui pisse ; Gaspard
et Titine Vacher ; Un amour de polisseuse ;
-Un adorateur de Marie li... ; Aubry de. Mon t-
didier ; Une bavaroise ;. Un ex-amaut de cœur
de Cloclo ; Georges de Glandout ; Veuve Madc-
deleine de Lagrotte ; Un, vieux gone des Cor-
dehers ; Les deux petites '; Deux polisseuses,
victimes de la mobilisation; L. Paulanna ;
François des Célestins ; Bordenave ; Gustave,
l'amant V' 607 de Marie V... ; Un médecin ;
Gaston de Presle ; Le voleur du père Pupat ;
Rigolette. ; La flotte des abrutis annonéens du
café des Tramways ; Marquis de Trifouilli les
chaux (settes) ; Oh ! bien tant pis ; La bncolle
du quai à Curti ; Les deux cœurs Quilon ; 118
du cinquième ; Gugusse le Soifor et ami du 118
du cinquième ; deux abrutis par les choques ;
Un épicier des Çharpennes; Pile au nez ; Pierre
au Genevois : Kana corps bain ; 4 écureuils de
la maison Barre d'eau ; Un Coketier ; Deux
vieilles Tones ; Jean Mano Flaupin ; Q. Tané ;
Pâquerette ; Pétre Nilo ; Friquet du 12° B. C.P. ;
Un désœuvré mal payé ,;. Nigue c'Andomllc ; Un
voisin de la Fonfon ; Un admirateur d'Augustine
Clapier ; Désiré Mes Bottes ; Mage ; Le Caïman
deè Boussingots ; Les deux curés . du cirque
Rancy ,' Un chasseur de grues ; Un habitué' des
salons de la Morgue ; Ma grand'mère l'a trouvée;
Deux petits gagasses ; Petit Louis ; Eline R... ;
Victime-parsavoix du 97e ; Deux amants de la
mère Picon ; Rosa Bonheur et Cenderinette ;
Un employé de la rue Dubois : Q. Manlheur ;
Léon et Adèle de Perraohe : Atome ; Un gent-
leman à la recherche d'une rosière ; A. Sidut ;
Le Baguy-èlub de Lyon ; Antadélaïde ; Un ha-
bitué des salons Maderni.

J. P. K. 2 anna; miss Méret; 1 hum O Q P.;
le petit Laurent de la rue Madeleine; un baryton
de la fanfare de Cuire; un enfant du Bugey; la
bressanne des Deux-Passages et son abruti;
Jenny la poissarde de la Nuée et son grognard;
la barbe rouge de Florine.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, le 14 Juin 1881.

La Bourse reste hésitante et nos fonds publics
accusent de la lourdeur ; chaque fois qu'il se
produit une reprise, les acheter.rs en profitent
pour opérer des réalisations et les cours fléchis-

sent de nouveau. Le 5 0/0 est à 119.47, le 3 0/0 à
86.90, l'Emprunt à 87.10, l'Amortissable k 88.15.

La Banque de France a perdu le coucs de
5,800. Le Crédit Foncier, la Banque Nationale,
la Banque d'Escompte se maintiennent à _peu
près sans changement, Le Crédit Lyonnais et
la Banque de Paris ont perdu quelques francs ;
i'Union a dépassé 1,300.

Les rentes au comptant continuent à peser
sur les chemins Français qui ont tendance mar-
quée à la réaction.

Le 5 0/0 Italien a de nouveau touché 94; les
offres arrivent sur le 5 0/0 Turc quand il essaie
de s'élever au-dessus de 17.25.

Le Gaz est en hausse.
Les actionnaires de la Société anonyme du

Petit Journal ont tenu hier leur deuxième assem-
blée générale constitutive.

Le rapport du commissaire chargé de vérifier
les apports et concluant à leur approbation, a
été adopté à l'unanimité.-

MM. le,comte d'Au-Uerjon ,, Barrère, Desfossés,
Ellisen, Goujon, Jonty, Marinoni, Petit-Bergonz
et Prévet ont été nommés administrateurs pour
six ans.

MM. le baron Edouard d'Auberjon et Dupont
ont été nommés commissaires.

La Société à été déclarée définitivement cons-
tituée.

; J. RICHARD I

PETBÎE CORRESPONDANCE
Toutes les correspondances qui nous

sont adressées, ainsi que les . solutions,
doivent nous être remises le mercredi
malin au plus tard, afin qu'elles puis-
sent paraître dans le mimer o du lende-
main.

Marié
1
-Vaudage. Merci. —Jean Lagnieu. En-

voyez. Merci. — Rigolette. Utiliserons. — Oudeis.
Utiliserons. — Un ex-amant de cœur de Cloclo.
Merci, continuez. — Un adorateur de Marie B...
Envoyez. —-Ludovic. Merci. Envoyez. — M. L...
Toujours merci, toujours envoyez. Ce que utili-
sons pas un jour est utilisé autre. Quand vous
voir? Véritable festin. Entendu pour H... —
Franceseo. Merci, continuez. — Julie. Soyez plus
explicite. — Un Sèquanais. Utiliserons. —- Coco
et Tintin. Utiliserons. — Lartiste. Envoyez quel-
que chose plus lyonnais. — Brin-d'Amour. Merci,
continuez. — Ange elle ?... Pas vrai. Trouverez

cette explication ci-dessus. — Anselme. Vous de-
mandons pardon, envoyez toujours, utiliserons
tout. — Cham et Léon. Mes bons amis, soyez pa-
tients. — Une Bavarde. Absolument décidé pour
prochain numéro. Procurez-nous photographie
ou décrivez-nous sonphysique. - Hubérinsky.
Merci. Uh hserons, envoyez. -^....Continuez
— Quatre truffiers. A sou tour. — Naïf Utilise-
rons. — Slarry Mécamas. Pourrait donner lieu à
interprétation pornographique, -le Cousin d une
demi-mondaine. A son tour.— SanzaCuore. Soyez
plus explicite. -_. 118 du cinquième. Envoyez'
Merci. — Le neveu du père Tholin. Utiliserons '
— Prégline. Merci. Continuez. — Elime R Pu-
blierons.— m habitué de la Nuée bleue. Envoyez
— Arnaud -Desgeorges. Merci. Publierons.--*
Alfrecict Jeanne. A son tour.- Abruti-Club lyon-
nais. Merci. Continuez. — Henry. Oui, c'est la
même personne, envoyez. — Gnafron. Que vous
êtes spirituel! —Francis Co. Merci, bien aimable
mais ne nous parlezpas des femmes inscrites sur
le registre des mœurs. Celles-là on ne peut que
les plaindre. Jamais elles ne trouveront place
dans notre journal. — M'iiaudet Pape- Yon. Uti-
liserons.— Les C. Ladons. A leur tour.— -J. Libat
On l'assure. — D'Artagnan, — Publierons. —
Claudius le Grand. Envoyez renseignements —
Un ennemi de M. Jantet. Avez raison, acceptons
votre collaboration.— Baron d'Espoulettcs. A son
tour.,— M... Merci,- continuez. —Son Evale.
Merci, continuez. — Nigue d'Andouillc. A son
tour. r liage. Merci, publierons;— Champignon.
Merci. Soyez sans crainte.— Louis Vachon. Merci
continuez.— A tome. Merci, continuez.—A. Sidut.
A son tour - Flamme. Merci, continuez.— Fin),
Merci. Envoyez toujours. — Léon Frai-Jer. Très
prochainement. D'ici là, envoyé* encore.— Mon
Dieu je l'offre. Envoyez encore.— Indiscret. Con-
tinuez. — P. T. Merci, envoyez toujours. — Un
habitué de la Nuée bleue. Merci, continuez. —
Félice Kefy, Publierons.: — Fonfon. Merci En-
voyez toujours.— Brin-d'Amour. Sera publié, -i
L. lïoudier. Merci, envoyez.— Archibald. Merci,
pour un prochain numéro, mais envoyez détails
physiques. — Franz Diehtcr. Pour prochain. —
Il faut que je m'en aille. Si, paraîtra.—/. Ollivier,
Merci, continuez. — Trois lecteurs assidus. A son
tour. — Giuseppe Favola. Publierons, envoyez
toujours. — Chicago. Utiliserons. — Palleux
Merci. Continuez.- A. B. 16. Pouvons pas' vous
renseigner, envoyez si avez.— Jean Mano Floupin.
Merci. — X.-Y.-Z. Merci. Envoyez toujours, li.
Q. Tané. Merci. — L. Félibre. Dans prochain.—
L -O. Ize et A.-B, Lard. Publierons, -r- Un En-
fant du Bugey.— Publierons.— Marie Vaudage.
Roue parlante dans prochain numéro.

GOMRlMjOTHELLlNIOJE
EMPRUNT 5 0/0 188 1

Créé en vertu eU la loi du 30 déoembre i$80

De 120 millions de francs (Nominal)
DMsé en titres de soo M',3,500 fr.,

5,000 fr.

Cet emprunt est remboursable au pair en
40 années par tirages semestriels qui auront
lien à Paris, au Comptoir d'Escompte de Paris,
les 1er juin et l»r décembre de chaque année à
partir du 1èr décembre 1881.

Il est productif d'un intérêt de 5 0/0, soit 25
fr. par obligation de SOO fr. payable par se-
mestre.

90,000 obligations de 500 francs ont
été souscrites, antérieurement à l'émis-
sion, en Grèce ou par des Maisons
grecques^ et sont retirées de la sous-
cription.

Le paiement des coupons et le rembourse-
ment au pair des obligations sorties seront ef-
fectuées les l or janvier et 1er juillet.
A PARIS : au COMPTOIR D'ESCOMPTE DE PAKIS.
A LONDRES : chez MM. C.-J. HAMBRO ET FILS.
A ATHENES : à la BANQUE DE CONSTANTINOPLE.
A CONSTANTINOPLE : à la BANQHE DE CONS-

TANTINOPLE.

Prix d émission ; 37 3 francs

Jouissance du l or juillet, payables
comme suit :

.25 fr. en souscrivant.
75 fr. à la répartition du. 25 au 30 juin 1881.

100 fr. du 25 au 30 juillet 1881.
100 fr. du 25 au 30 août 1881.

73 fr. du 26 au 30 septembre 1880.

373 francs.

Au prix d'émission ces obligations, repré-
sentent un revenu annuel de' 6.70 OtO l'an,
non compris la prime résultant du rembourse-
memt à 500 francs.
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Les souscripteurs auront, à toute époque, la
faculté de se libérer de l'intégralité des termes
à échoir, sous déduction d'un escompte de
4 0/0 l'an, ce qui fait ressortir le prix net
de l'obligation libérée à la répartition
à 371 francs 25 centimes.

LA SOUSCRIPTION SERA OUVERTE A PARIS

Au Comptoir d'Escompte de Paris
Les Jeudi 16 et Vendredi 17 Juin 1881

DE 10 HEURES DU MATIN A 4 HEURES DU SOIR

EN FRANCE : aux Agences du Comptoir d'Es-
compte de Paris, LYON, MARSEILLE et NANTES".

A LONDRES : chez MM. C.-J- Hambro et fils.

EN GRÈCE ; A la Banque nationale de Grèce.
A la Banque de Constantinople.
A la Banque Crédit indoi de Grèce.

Dans le cas où le nombre des titres souscrits
serait supérieur à celui des obligations réser-
vées au marché français, les souscriptions se-
raient soumises à une réduction proportion-
nelle,

^»M«Ba.W^M^—WMW^W^MmWM^—^MMWI MW« M

Des certificats provisoires au porteur seront
délivrés à la répartition contre remise des^ récé-
pissés de premier versement et seront échan-
gés ultérieurement contre des titres définitifs au
porteur, timbrés.

Les démarches seront faites en vue d'obtenir
l'admission des titres à la cote officielle des
Bourses de Paris et de Londres.

On peut dès à présent souscrire par corres-
pondance, enjoignant aux demandes de sous-
cription le montant du premier versement en
espèces ou en valeurs à vue sur Paris-

Déclaration faite au Timbre, le l°r juin 1881.

SOCIÉTÉ FRANÇAISE FINANCIÈRE
CAPITAL.: VINGT-CINQ MILLIONS

Siège social : 18, chaussée d'Antin, Paris.

En certain nombre d'actionnaires nous ont de-
mandé de leur faire connaître le montant probable
du dividende à distribuer pour l'exercice cou-
rant, qui sera clos à la fin du mois.
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Les bénéfices réalisés permettront au Conseil
d'administration de proposer à, l'assemblée pro-
chaine la distribution de 70 fr. par action, fans
compter une somme très importante à ajouter
aux réserves, un acompte de 30 fr. ayant été
payé le I e1' février, le solde de 40 fr. formera
la valeur du coupon à détacher le 1 er
août.

Nous sommes heureux d'anoncer, dès main-
tenant, un pareil résultat, que nous n'avions pas
encore atteint, mais que nous espérons cepen-
dant dépasser encore l'année prochaine.

Le Président du Conseil d'administration,

Charles DUVAL.

NOTA. — Cet établissement financier , qui
compte dix ans d'une prospérité croissante et
non interrompue, n'a jamais distribué moins de
60 fr. de dividende par an, et le cours de ses
actions était de 550 fr. en 1876, de 650 fr. en
1877, de 750 fr. en 1878, de 850 fr. en 1879,
de 900 fr. en 1880. Elles sont cotés officielle-
ment en ce moment 985 fr.; mais le. dividende
devant être maintenant de 80 fr., on doit s'atten-
dre à des cours bien supérieurs.

I
VIN DÉPURATIF

L'âcreté du sang est le germe de presque toutes les maladies. En effet,
lorsque le sang, qui circule dans lo corps tout entier, pour porter à chaque
partie la nourriture nécessaire, est infecté de quelque impureté, l'acte im-
portant dont il est chargé ne peut s'effectuer dans des conditions not maies ;
c'est alors la maladie, et non la vie et la santé, qu'il charrie à travers l'or-
ganisme. C'est principalement au printemps, sous l'influence de la chaleur
renaissante et de cette sève qui fermente dans la nature entière, quel acreté
du sang se manifeste le plus visiblement, soit par des signes extérieur, soit
par des désordres internes; aussi, est-ce le moment où l'on songe à faire
usage d« dépuratifs, mais cette âcreté subsiste en toute saison, aussi est-il
toujours à propos d'y remédier. De toutes les préparations destinées à ueu-
tralUer et à éliminer les virus qui corrompent le sang, la plus efficace, la
plus agréable à prendre, celle dont les effets sont les plus prompts et les
plus durables, c'est incontestablement le VIN delà GRANDE PHARMACIE
SAINT-ANTOINE; il entraîne et expulsa les virus morbifiques, chasse la
bile, rafraîchit le sang, purifie les humeurs et répand dans tout l'orga-
nisme la vigueur et le bien-être. Une installation toute spéciale des appa-
reils entièrement nouveaux dans lesquels les plantes dépuratives les mieux
choisies sont traitées, par la vapeur, jusqu'à complet épuisement, sont pour
le public, lagarantie d'un produit absolument supérieur, dont aucune autre
préparation ne saurait approch3r. Ces moyens de production permettent en
même temps, de le vendre QUARANTE POUR CENT meilleur marché que
tous les produits similaires. — Pour éviter toute contrefaçon ou imitation,
il est indispensable d'exiger le VÉRITABLE VIN DÉPURATIF de la
GRANDE PHARMACIE SAINT-ANTOINE, 3, rue Dubois et rue Mercière,

24, Lyon.
Prix du Litre : 6 fr. — Demi-Litre : 3 fr. 50.

Forte remise sur toute commande de 6 litres.
SE MÉFIER DES NOMBREUSES FRAUDES ET CONTREFAÇONS.

PASTILLES ViRAVELLE
au Thymate <i© Soude.

L'ilustre chimiste BERTHOLLET a doté la thérapeutique d'un sel qui a été
longtemps considéré comme le remède par excellence des a'ffections de la
bouche, des gencives, et du larynx [stomatite, gengivite, amygdalite, etc.) :
c'est le chlorate de potasse, appelé du nom de son inventeur : SEL DE BER-
THOLLET. Des travaux postérieurs ont démontré que, pour ces affections,
l'action de la soude était préférable à celle de la potasse ; cette opinion,
émise par le professeur CH. ROBIN, a été partagée par le corps médical tout
enlier. Un autre perfectionnement de cet excellent remède était encore à
délirer, c'était l'élimination du chlore, qui irrite plus ou moins violemment
les muqueuses des cavités nasales et des voies aériennes : ce dernier perfec-
tionnement nous l'avons réalisé au-delà de toute espérance, après de nom-
breux essais, par l'introduction de l'ACIDE THYMIQUE dont les propriétés
sédatives et balsamiques sont bien connues, et qui appartient au groupe, si
si justement apprécié aujourd'hui, des Phénols. Aussi nos PASTILLES AU.
THYMATE DE SOUDE sont-elles le remède souverain, définitif de toutes
les affections du palais, ophtes ,''gonflement , ramollissement des gencives, fé-
tidité de l'haleine, amygdalite, pharyngo-larpigile, stomatite, etc. Elle puri-
fient ['haleine et laissent dans la bouche le parfum le plus suave.

Il est utile de dire ici que l'acide thymique, d'une préparation extrême-
ment délicate, est souvent impure, alors que de sa pureié même, dépend tout
le succès du traitement; calui que nous employons étant préparé par nous-
mêmes dans nos laboratoires, au moyen d'appareils à vapeur construits
spécialement pour cette destination, ne peut laisser aucun doute sur sa par-
faite efficacité; aussi ne saurions-nous trop engager le public à se mettre en
garde contre les préparations à base thymique, qui ne sortiraient pas des la-
boratoires de la GRANDE PHARMACIE SAiNT-ANTOlNE DE LYON, 3,
rue Dubois et 24, rue Mercière, Lyon.

ENVOI FRANCO CONTRE 3 fr*. EN TIMBRES-POSTE

DE J. DOMILLE, MÉDECIN SPÉCIALISTE

Remède infaillible pour guérir en 3 JOURS

LES ÉCOULEMENTS DE TOUTE NATURE

Il a été trouvé, dans les cendres de certains végétaux,qui croissent sur le
versant méridional de l'Atlas et dans la plaine d'El-Mamef, UN SEL d'une
vertu vraiment extraordinaire. Il a la propriété de guérir infailliblement et
en TROIS JOURS AU PLUS, les écoulements de toute nature, même les plus
rebelles, même ceux qui ont résisté à tous les traitements ; un seul fait dé-
montrera la propriété merveilleuse de ce produit : d?ns l'espace d'un mois,
le docteur SAMUEL LÉVY le prescrivit à 429 malades et obtint les résultats
suivants : 250 furent entièrement guéris le premier jour, 1741e second, et
5 seulement durent continuer le traitement le troisième jour; ces 5 derniers
étaient atteint d'un écoulement de la nature la plus rebelle et remontant de
18, 15 et 12 ans. Aussi, le sel végétal est-il aujourd'hui le seul remède em-
ployé en pareil cas dans toute l'Algérie, et son effet est encore plus rapideen
Europe, où ces affections n'ont pas la même gravité que sous le ciel brûlant
de l'Afrique.

ENVOI FRANCO CONTRE 3 fr. EN TIMBRES-POSTE I

ADRESSÉS A M. J. I>OIVd[XLL,E!, MÉDECIN-SPÉCIALISTE |

3, rue Dubois, à Lyon. 1
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^^552^5 LOUPT^ Lyon.— BENOIT LOUP, imprimeur du Bavard de Lyon, quai de la Guillotière, 0


